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Sept siècles de l'histoire judaïque depuis la prise de Jérusalem :
L'historien des Juifs, Flavius Josèphe (Antiquités judaïques, X, v, 1), après avoir raconté la mort du roi de Juda Josias, s'exprime ainsi : «Ce même « prophète (Jérémie) a également annoncé tous les « malheurs qui devaient accabler Jérusalem, et il « a prédit par écrit le désastre qui s’est accompli « de noire temps, aussi bien que celui qui fut « l'œuvre du roi de Babylone. Jérémie ne fut pas « le seul à prédire au peuple juif les malheurs « qu'il devait subir, et, avant lui, le prophète « Ezéchiel nous avait transmis deux livres sur ce . « même sujet. Tous les deux, Ézéchiel et Jérémie, « étaient de race sacerdotale ; mais Jérémie a ha- « bité Jérusalem depuis la treizième année du « règne de Josias, jusqu’à la destruction de la ville « el du temple. »
Josias est mort en 610 av. J.-C., à l'âge de “ 4
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trente-neuf ans et après trente et un ans de règne (IT Rois, xxur, 29 et 30; IL Chron., xxxv, 20 à 25). La treizième année de Josias est donc l'an 628 av. J.-C. Quant à l’année de la destruction de la ville et du temple par Nabuchodonosor, c'est l’an 88 av. J.-C. En effet, Jérusalem fut prise vers minuit, le neuvième jour du quatrième mois de l'an XI du règne de Sédécias — row nw5-nuya ANA HSpan Wan Hbna vor wina 1npixs (Jérémie, xxxix, 2). Le siège de la ville avait commencé au dixième mois de la neuvième année du règne de Sédécias — swyn wine — 1npsxb nn DE (Jérémie, xxx1x, 1). Plus loin, Jérémie (Lu, 4) dit que ce siëge mémorable a commencé le 40 du dixième mois (wir mw»2). Il a donc duré dix-huit mois.
Lorsque cet événement terrible s'accomplit, Nabuchodonosor était de sa personne à Riblah, ville du pays de Hamath, et l’armée assiégeante avait pour chefs Nergal-Sarazar, Semgar-Nebo, chef des eunuques, Sarsakim (le prince des Sakes où Scythes), et un second Nergal-Sarazar, qui était chef des Mages (Jérémie, xxxix, 3).
Au moment même de l'entrée des Babyloniens dans Jérusalem, le roi Sédécias s'enfuit par la vallée déserte qui conduit à dJéricho, avec ses femmes, ses grands officiers et ses amis. Au point
aie He AE du jour, des vainqueurs se mirent à la poursuite des fugitifs, qu'ils alleignirent près de Jéricho. Sédécias, abandonné par la plupart de ceux qui l'avaient accompagné, fut pris avec ses femmes et ses enfants, et conduit à Riblah devant Nabuchodonosor, qui fit mettre à mort toute la famille et tous les amis du roi de Juda, devant celui-ci, auquel ensuite il fit crever les yeux, pour l'emmener chargé de chaînes à Babylone (Jérémie, XXXIX, 1 à 7; Ézéchiel, xvu, 19 et 16).
Lorsque Jérusalem fut tombée au pouvoir des
Ghaldéens, le palais, le temple et toutes les belles maisons de la ville furent brûlés: ses murailles furent démantelées. Cela s’accomplit sous la direction de Nabouzaradan, chef des exécuteurs owau-2), qui vint de Riblah à Jérusalem le 40 lu cinquième mois, pour obéir aux ordres de desruction qu’il avait reçus du roi son maître (Jérénie, Lu, 42 à 14).
. Les deux colonnes Iakin et Booz, la m2r d'aiain et les Mekhônot (bases des lavabos des préres), également d’airain, qui avaient été consarés par le roi Salomon, furent mis en pièces, et e métal en provenant fut emporté à Babylone Jérémie, Lu, 47 à 20). En un mot, tout le mobier sacré du temple, qu'il fût d'or ou de métal. oins précieux, fut pillé, brisé ou enlevé.
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Les personnages juifs qui furent mis à mort à Riblah par l’ordre du roi de Babylone, sont énumérés par Jérémie de la manière suivante : Sareyah, le grand prêtre; Tsephaniah, le second cohène, et les trois gardiens du seuil sacré — Don now nwbw nat (Jérémie, 11, 24). « Et, de la « ville, il prit un eunuque qui avait la surveil- « lance des gens de guerre, et sept hommes de « Ceux qui voyaient la face du roi, qui furent « trouvés dans la ville, ainsi que le secrétaire du « commandant de l’armée, qui enrôlait les gens « du peuple, et soixante hommes des gens du | « peuple, qui furent trouvés au milieu de la « ville » (Jérémie, Lu, 25). Évidemment, il s'agit exclusivement ici de gens de distinction.
Tous les autres captifs, et entre autres Iosaddok, fils du grand prêtre Sareyah, et héritier légal de la dignité pontificale, furent emmenés à Babylone avec le malheureux Sédécias.
Il est important de bien constater ici en quel nombre étaient les habitants de la Judée qui furent emmenés captifs en Babylonie. Aussi les versets suivants du chapitre Lit de Jérémie, sont-Hs dignes d’être cités intégralement.
«45. Et Nabouzaradan, chef des exécuteurs, « transporta les plus pauvres d'entre le peuple, « et le reste du peuple resté dans la ville, les
« transfuges qui avaient déserté auprès du roi de « Babylone, et le reste de la multitude.
« 16. Mais Nabouzaradan, chef des exécuteurs, « laissa, du reste, les plus pauvres du pays pour « être vignerons et cultivateurs. »
Au chapitre xxxix, Jérémie nous offre la contrepartie du récit contenu dans les deux versets précités, et le verset 40 est ainsi concu :
« 10. Et des plus pauvres d’entre le peuple, « qui ne possédaient rien, Nabouzaradan, chef « des exécuteurs, en laissa au pays de Juda, leur « donna des vignes et des champs en ce jour. »
Quant au chapitre Li, qui me semble être l’œuvre des docteurs du grand Synhédrin, il continue ainsi : |
« 28. Voici le peuple que Nabuchodonosor Q_ (nxxns2tss) déporta dans la septième année, trois « mille vingt-trois Yehoudim (or »=w-rwz Q MODE DAY DApÈn nb), »
Il s'agit ici des captifs qui furent déportés avec le roi Jéchonias (IE Rois, xxiv, 14, 15 et 16).
«29. Dans la dix-huitième année de Nabucho- « donosor, il emmena de Jérusalem huit cent « irente-deux personnes (bnww min mb Wp:
« pb).
. «© 80. Dans la vingt-troisième de Nabuchodo- « nosor, Nabouzaradan, chef des exécuteurs, dé-
« porta des Yehoudim sept cent quarante-cinq « personnes, en tout quatre mille six cents per- « Sonnes (NSanN Wbi-bs HUM DAPANN MIND SA WE Q MIND WU EnDEN), »
Ce total, qui est exact, prouve évidemment que l'aristocratie seule fut soumise à la transportation, et, dans tous les cas, que le nombre des exilés fut extrêmement faible, par rapport à la population générale du pays.
Quant aux soixante-dix années de la captivité, il est certain qu'il faut les faire commencer à l'an 607 av. J.-C., année dans laquelle Nabuchodonosor soumit Joakim, roi de Juda, puisquen l'année 537, Cyrus, roi des Perses, qui s'était emparé de Babylone l'année précédente, rendit la liberté aux Juifs captifs, ainsi que nous le verrons plus loin.
Mais reprenons notre récit.
Nabouzaradan, au nom du roi son maitre, institua comme gouverneur de la Judée conquise, Djedaliah fils d'Ahikam, fils de Saphan, et ce personnage établit sa résidence à Hé-Mispah (noxn), ville qui doit être identifiée peut-être avec la localité moderne nommée aujourd'hui Chafat, à plus d’une lieue au nord de Jérusalem. Le prophète Jérémie et son disciple Baruch allèrent s'établir également à Hé-Mispah (Jérémie, x, 5 et 6).
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Djedaliah (que Josèphe appelle Godolias) une fois investi des pouvoirs qui lui étaient confiés, Nabouzaradan s’en retourna à Babylone. Alors tous ceux qui s'étaient éloignés pendant la guerre, revinrent en foule et allèrent. se présenter à Djedaliah. A leur tête se trouvaient les grands personnages nommés Ismaël, fils de Nathaniah, Johanan et Jonathan, fils de Kareah, Sareyah, fils de Tanhoumat, les fils d'Ephaï le Netophatite (de Netophah) et Jezaniah, fils d'un Mäakatite (habitant de Beth-Mâakah) (Jérémie, xz, 7 et 8).
Voici le langage que leur tint Djedaliah, enchanté de leur venue (Jérémie, xz, 9 et 40).
« 9. Djedaliah, fils d'Ahikam, fils de Saphan, « fitun serment à eux et à leurs gens, disant : « Ne craignez pas de servir les Casdim {les Chal- « déens); demeurez dans le pays et servez le roi « de Babel; vous vous en trouverez bien.
« 10. Et moi je demeurerai à Hé-Mispah, pour « vous représenter devant les Casdim qui vien- « dront vers nous; et vous, recueillez du vin, des « fruits d'été et de l'huile; mettez-les dans vos « vases et demeurez dans vos villes que vous « OCCUpPez. |
« 11. Tous les Yehoudim qui étaient en Moab, « chez les Beni-Ammon, en Édom, et dans tous « les (autres) pays, avaient aussi appris que le
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« roi de Babel avait laissé un reste à Yehouda, et «_ qu'il avait institué sur eux Djedaliah, fils d’Ahi- « kam, fils de Saphan.
« 12. Les Yehoudim revinrent de tous les en- « droits où ils avaient été dispersés, et ils vin- « rent au pays de Yehouda, vers Djedaliah, à « Mispabh, et ils recueillirent en grande abon- « dance du vin et des fruits d'été. » |
Cette sorte de prospérité relative ne devait pas être de longue durée.
Johanan, fils de Kareah, vint à Mispah prévenir en secret Djedaliah qu’un complot se tramait contre sa vie ; mais Djedaliah ne voulut tenir aucun compte du précieux avis qui lui était apporté (Jérémie, xz, 18 à 16). Voici ce dont il s'agissait. Nous avons vu que parmi les grands personnages rentrés en Judée, après l'installation de Djedaliah, se trouvait un homme nommé Ismaël, fils de Nathaniah, fils d'Élisamah, qui était de la famille royale (Jérémie, xzr, 1). Get Ismaël, poussé par Bâalis, roi des Ammonites, auprès duquel il s'était réfugié pendant le siége de Jérusalem, s'irrita de voir un parvenu placé à la tête du pays qu'il se croyait appelé à gouverner, par droit de naissance, et résolut d'assassiner Djedaliah, pour prendre sa place. Johanan, fils de Kareah, offrit vainement à celui-ci de le débarrasser d'Ismaël; mais Djedaliah
ei NS se contenta de lui répondre : « Ne fais pas cela, car ce que tu dis d’Ismaël est faux — wyn-ix PASOUMON "97 NAN pb 2 nn Sntn-nn (Jérémie, xL, 46).
Bien peu de temps après (un mois, dit Josèphe), Ismaël, accompagné de grands officiers du dernier roi et de dix complices du meurtre projeté, arrivait à Mispah. Il y fut accueilli avec joie par Djedaliah, qui s’empressa d'offrir un festin aux nouveaux venus, et, au milieu de ce festin, il fut traitreusement égorgé par les conjurés, avec tous les juifs et les Babyloniens qui avaient été conviés à la fête (Jérémie, x, 1 à 3). Ge fait se passa dans le septième mois ("saw wma), et, sans doute, c'est le septième mois compté à partir de lPinstallation de Djedaliah (fin de 588 ou commencement de #87 av. J.-C.).
Le lendemain arrivait à Mispah une troupe de quatre-vingts personnes parties de Sichem, de Silo et de Samarie, avec de riches offrandes et de l’encens pour la maison de Jéhovah. Ismaël courut à leur rencontre, se disant chargé de les introduire devant Djedaliah, dont le meurtre n’était pas encore divulguëé. Une fois entrés, les portes se refermèrent sur eux et ils furent tous massacrés, à l'exception de six d’entre eux, qui obtinrent la vie sauve, en déclarant qu'ils avaient caché dans
LEA) En leurs champs des provisions en abondance qu'ils étaient prêts à livrer à Ismaël. Les cadavres des victimes furent entassés dans une vaste citerne que le roi Assa avait fait construire, lorsqu'ilse mettait en défense contre Baasa, roi d'Israël (Jérémie, xLI, 4 à 9).
Ismaël, une fois son forfait accompli, se saisit de tous les survivants de la population de Mispah et des filles du roi — 2h na PA .,.., BND SEM (Jérémie, xt, 10) et s'enfuit, les dirigeant en hâte sur l'Ammonitide. Disons en passant que si les filles du roi Sédécias avaient été laissées en Judée, sous la protection de Djedaliah, c'est que la déportation des Juifs en masse avait été loin d’être décrétée, et que ceux dont on pouvait redouter quelque tentative de révolte, avaient seuls été soumis à l'exil.
Dès que la nouvelle du massacre de Mispah se fut répandue, Johanan, fils de Kareah, et les autres chefs de la nation qui étaient avec lui, réunirent en hâte tout ce qu'ils purent trouver d'hommes de guerre et se lancèrent à la poursuite d'Ismaël. Ils l’atteignirent près des grandes eaux de Guibeon — 515352 x 512 ox (Jérémie, xLi, 12). Cette Guibeon est probablement le village actuel de Djebaä, qui est un peu au nord-est d'Er-Ram et de Khouraïb Er-Ram, la Rama de
Share Benjamin. Josèphe prétend que la rencontre eut lieu (rpôc + rnyû à X:6püvw) auprès de la fontaine d'Hébron, ce qui est absolument impossible, puisqu'Hébron était bien loin de la route de Mispah vers l'Ammonitide. |
À la vue des libérateurs qui accouraient, les captifs d'Ismaël se soulevèrent, et le meurtrier de Djedaliah eut grand'peine à se tirer de ce mauvais pas. Il s'enfuit vers le pays d'Ammon, avec huit des siens seulement (Jérémie, xzr, 438 à 15).
Quant à Johanan, fils de Kareah, après son heureuse expédition contre Ismaël, il redouta la colère que le roi de Babylone ne pouvait manquer de ressentir, en apprenant l'assassinat de Djedaliah. Les innocents pouvaient avoir à payer. pour les coupables ; il s'empressa donc d'entraîner tous ses adhérents vers la frontière d'Égypte, pour se mettre à l'abri, et il vint camper le premier jour à Gerouth-Kimham, près de Beth-Lehem.
(mins signifie les demeures, de "15, demeurer, et le chaldéen porte : 53 "2 phazb 945 nn miss ns, dans l'hôtellerie que David avait donnée à Kimham, fils de Barzillaï, de Guiléad). |
Arrivés là, les fugitifs, avant de continuer leur route, supplièrent Jérémie d'invoquer le Seigneur, et de lui demander ce qu'ils devaient faire, lui jurant qu'ils obéiraient à l'ordre qu'il leur trans-
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mettrait. Au bout de dix jours, Jérémie leur promit la protection de Jéhovah, à la condition qu'ils resteraient en Judée; mais 1l les menaca de tous les malheurs qui avaient frappé leurs pères, s'ils persistaient à vouloir se réfugier en Égypte. L'avis auquel ils avaient fait le serment de se soumettre ne leur plut pas, tant ils avaient peur, et, se saisissant de Jérémie et de son disciple Baruch, dont les protestations furent vaines, ils les entraînèrent avec eux vers l'Égypte (Jérémie, xzn, 4 à 29; XL, d'a).
Lorsqu'ils furent arrivés au terme de leur voyage, Jérémie leur annonça que le roi de Babylone, devant lequel ils avaient fui lorsqu'ils n'avaient rien à craindre de lui, allait marcher sur l'Égypte à la tête d'une armée formidable, et que des Juifs réfugiés dans ce pays, les uns périraient par le glaive et les autres seraient emmenés en captivité à Babylone.
Les événements ne tardèrent pas à donner raison au prophète, car dans la cinquième année après la destruction de Jérusalem (583 av. J.-C.), Nabuchodonosor, qui comptait alors sa vingttroisième année de règne, envahit et conquit successivement la Gæœlèsyrie, l’Ammonitide, la Moabitide, puis l'Égypte. Le roi de ce pays, Apriès — son (Jérémie, xLiv, 80), fut mis à
NR mort et son successeur fut inslilué par le conquérant, qui s’empara de tous les Juifs résidant en Égypte et les transporta en Babylonie (Jérémie, xLIH, 8 à 45, et xLiv entier).
Le roi Sédékias, auquel Nabuchodonosor avait fait crever les yeux, fut enfermé dans un cachot, à son arrivée à Babylone, et il ne le quitta plus jusqu'à sa dernière heure. Lorsque ce prince infortuné eut cessé de vivre, son vainqueur se souvint qu'il avait été roi, et il lui fit faire des funérailles dignes d’un roi.
Tous les vases sacrés du temple de Jérusalem furent distribués aux temples des dieux de la Babylonie : tous les Juifs captifs furent internés dans ce pays ; mais le grand prêtre Iosaddok fut délivré de ses chaînes et rendu à la liberté (Josèphe, Antig. jud., X, vur, 7).
Nabuchodonosor étant mort après un règne de quarante-trois ans, son fils Evil-Merodakh lui succéda (563 av. J.-CG.). Son premier acte de souveraineté fut la délivrance du roi Joakhin, qui depuis trente-sept ans gémissait dans les fers. Nous savons que Joakhin, pour sauver Jérusalem et son peuple, s'était livré spontanément à Nabu-
_chodonosor., avec ses femmes et ses enfants, comptant sur la générosité et la parole du roi de Babyone. Gelui-ci trahit la foi jurée et maintint Joa-
Mb khin en prison, pendant toute la durée de son règne. Son fils et successeur Evil-Merodakh prit à cœur de réparer, autant qu'il le pouvait, cette mauvaise action de son père, et, pour cela faire, il délivra le roi des Juifs et le combla d’honneurs (IT Rois, xxv, 27 à 30).
Comme nous n'avons aucun document sur ce qui se passa en Judée, jusqu'au retour de la captivité des soixante-dix ans, nous devons nous con-
tenter de dire que, suivant toute apparence, les
faibles restes de la nation judaïque laissés sur les ruines de leurs villes, traînèrent une misérable
existence, vivant au jour le jour, sous la lerreur
des calamités publiques déjà subies et qui pou-
vaient les frapper encore au premier moment.
Toute l'aristocratie de la nation était en exil et vivait assez heureusement à Babylone. C’est donc dans les annales de ce pays seulement, que nous pouvons trouver quelques renseignements sur la
condition dans laquelle vécut le peuple juif, pen-
dant cette période.
Nous lisons dans Josèphe (Antiq. jud., X, xt,
2) qu'Evil-Merodakh, qu'il appelle Abilamarodakh, mourut après un règne de dix-huit ans (c'est-à-dire en 545 av. J.-C.), laissant le trône à son fils Niglisar, qui resta quarante ans sur le
trône. La mort de celui-ci aurait donc eu lieu
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en 505 av. J.-C. Son fils Labosordakh lui succéda et ne régna que neuf mois. IL fut détrôné par Balthazar, qui parmi les Babyloniens portait le nom de Nabonandel. Ce fut à lui que Cyrus, roi des Perses, et Darius, roi des Mèdes, déclarérent la guerre; ce fut lui encore qui, dans un festin où il avait profané les vases sacrés de Jérusalem, eut la fameuse vision qui lui annonçait la ruine de Babylone, et qui ne put lui être expliquée que par le Daniel. (Daniel, v, 1 à 20.)
Trois mots avaient été tracés sur le mur de la salle du festin, par une main qui semblait sortir du mur. Ces trois mots, Daniel les lut et les expliqua au roi de la manière suivante : Maé, ce
ot, dit-il, signifie en langue grecque &punuée, « nombre », comme si Dieu avait compté le temps de ta vie et de ton règne, et il ne ten reste plus que bien peu. THÉKkEL, c'est la même chose que srabuoc, « poids ». Dieu a pesé le temps de ton règne, et il indique qu'il est fini. PHarès, si tu traduis ce mot en grec, il signifie 2\éoue, « fragment ». Dieu va donc mettre ton royaume en morceaux et le partager entre les Mèdes et les Perses. (Josèphe, Antiqg. jud., X, x1, 3: Daniel, v, 24 à 28.)
L'inscription expliquée par Daniel est ainsi
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donnée au verset 25 : nrosp: >pn am am. Le premier mot y estredoublé, bien que, dans l’explication que contiennent les trois versets suivants, nous ne retrouvions plus que nm, pn et ons. Voici la teneur de la note ajoutée à la traduction du verset 26 par Cahen : «x», participe passé de «rm, compter ; 5bn — bpw, il a pesé; "ons, Cet ils le brisèrent. Il y a peut-être ici une allu- « sion aux Perses. Voici comment, d’après la tra- « dition talmudique, on rapporte l'inscription si « difficile à expliquer :
D\n2% SN
« Les sages de Babylone, lisant chaque ligne sé- «parément, n’ont pu rien y comprendre; mais « Daniel] lut la première ligne de haut en bas, et «il trouva a. La deuxième ligne donne le même « mot; dans la troisième, il trouva également en « descendant 5»n, et en rassemblant les letires « des quatrième et cinquième lignes, il composa « le mot 505. »
La terrible prédiction s’accomplit bien promptement, car peu de temps après le roi et la ville furent pris par Gyrus. Balthazar avait régné dixsept ans, (Antig.jud., X, x1,4.) Daniel, verset 20,
Ne ue dit : « Et la même nuit Balthazar, roi des Chaldéens, fut tué. »
Tous ces chiffres, empruntés à Josèphe, sont indignes de confiance, car ils mettent la mort de Balthazar en 488, et nous savons de source certaine que Cyrus, devenu maître de Babylone, rendit, en 537, la liberté aux Juifs, et mit fin à la captivité des soixante-dix ans. Pour nous, Nabonid (Nabou-Nahid), descendant direct de Nabuchodonosor, est le même personnage que Balthazar. Il est évident qu'il y a dans toute cette histoire des confusions énormes, qu’il sera toujours très-difficile de débrouiller. J'ai, sans me flatter d'y avoir réussi, essayé de le faire dans un travail spécial inséré dans les Mémoires de l’Académie des inscriptions et belles-lettres (année 1850, tome XIX, 1° partie).
Le livre de Daniel nous apprend que, pendant la captivité de Babylone, les Juifs transportés dans ce pays pouvaient parvenir aux plus grands honneurs et aux premières dignités à la cour de leur maître. Ainsi, après l'explication donnée à Balthazar des trois mots : Manè, Thékel, Phares, Belschaçar (Balthazar) ordonna et l’on revêtit « Daniel de pourpre, et on lui mit un collier d’or « sur le cou, et l’on publia qu'il serait le troisième « dominateur dans le royaume ». (Daniel, V, 29.)
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Au chapitre suivant nous lisons encore : « 2. II « plut à Darius, et il établit sur son royaume cent « vingt salrapes, qui devaient se trouver dans tout son royaume.» « 8. Et au-dessus d'eux, trois princes (Daniel en était un), afin que les « satrapes leur rendissent compte et que le roi « n’éprouvât point de dommage. » « 4. Daniel « surpassa les princes et les satrapés, parce que « l'esprit de Dieu était en lui, et le roi songeait à « l’établir sur tout le royaume. » Ces courtes citations nous suffisent pour démontrer que la condition des Juifs, à Babylone, n'avait rien de bien pénible. :
Poursuivons maintenant notre récit des événements de l’histoire judaïque. L'avénement de Cyrus au trône des Perses eut lieu en 559 av. J.-C., et ce ne fut que vingt et un ans plus tard, c'est-à-dire en 538, que ce monarque s'empara de Babylone.
Commencons par donner le canon royal des souverains qui régnèrent successivement sur les Perses :
Cyrus règne de 559 à 529 Cambyse (règne 7 ans et 5 mois) de 529 à 522 Pseudo-Smerdis (règne 7 mois) de 522 à 5921 Darius Ie, fils d'Hystaspe de 521 à 485 Xerxès Ier | de 485 à 465
CS
AO Artaxerxès Ier, Longue-Main de 465 à 424
Xerxès IT (règne 2 mois) 424
Sogdianus {règne 7 mois) 424
Darius IT. Nothus ou Ochus de 424 à 404 Artaxerxès II. Mnémon de 404 à 359 Artaxerxès III. Ochus de 359 à 338 Arsès de 338 à 336 Darius 1]. Codoman de 336 à 330
Trente ans s'étaient écoulés, depuis la chute du royaume de Jérusalem (en 588), lorsque Cyrus devint roi des Perses. En 538 il s'empara de Babylone, et, dès l’année suivante, il rendit la liberté aux Juifs captifs. Lorsqu’en 607 Nabuchodonosor eut soumis doakim, roi de Juda, les soixante-dix années de captivité prédites par les prophètes avaient commencé, et l’an 537, de la délivrance des Juifs, vit se terminer la soixante-dixième année de la captivité.
Voici comment le livre d'Esdras s'exprime sur ce Es historique :
«[, 1. Et dans la première année de Cyrus, roi « de Perse, pour l’accomplissement de la parole «& de Jéhovah par la bouche de Jérémie, Jéhovah « excila l'esprit de Cyrus, roi de Perse, qui pu- « blia dans tout son royaume, par la voix et par « écrit, SAVOIr :
« 2. Ainsi, dit Cyrus, roi de Perse : Jéhovah
PER
« Dieu du ciel, m'a donné tous les royaumes de « la terre, et il m’a ordonné de lui bâtir un « temple à Jérusalem, qui est en Yéhoudah.
« 3. Gelui d’entre vous qui est de son peuple, « que son Dieu soit avec lui et qu'il monte à Jé- « rusalem, qui est en Yéhoudah, et qu'il bâtisse « la maison de Jéhovah, Dieu d'Israël : c’est le « Dieu qui préside à Jérusalem.
« 4. Et quiconque restera, dans tout endroit « qu'il habile, que les gens de son endroit le « soutiennent, avec de l'or, de l’argent, des ri- « chesses et du bétail, outre le don volontaire « pour le temple d'Elohim, qui est à Jérusalem. »
Ce monarque fit remettre entre les mains du chef du convoi de captifs rentrant volontairement à Jérusalem, les vases sacrés que Nabuchodonosor avait enlevés du temple de Jéhovah, et déposés, à Babylone, dans le temple de son Dieu.
Le trésorier royal, nommé Mithradate, fut chargé de les restituer à ce chef, qui était Ghechbasar, prince de Juda (Esdras, 1, 7 et 8).
Le nombre total de ces vases sacrés rendus au culte du vrai Dieu, fut de cinq mille quatre cents (Esdras, 1, 11).
Au chapitre v du même livre d'Esdras, il est encore question deux fois de Chechbasar, ainsi qu'il suit :
Ed —
«44. Même le roi Cyrus tira du palais de Babel « les vases d’or et d’argent de la maison de Dieu « et les remit à celui qui a nom Chechbasar, et « qu'il a institué pacha (nn2). Ce sont les vases « que Nabuchodonosor avait tirés du temple de « Jérusalem, et qu'il avait apportés dans le temple « de Babylone.
«16. Là-dessus vint Ghechbasar (qui) posa les « fondations de la maison (du temple) de Jérusa- « lem. Depuis lors, jusqu'à présent, on la bâtit; « mais elle n'est pas encore achevée. »
Quel était ce Chechbasar, prince de Juda ? Nous l'ignorons. Quel fut le sort de cetie première expédition ? Fort précaire, sans doute. Elle n'eut pas ‘de succès et il devint nécessaire d'en tenter une seconde, à la tête de laquelle fut placé Zerou- _ babel; mais n’anticipons pas.
_ Josèphe nomme Abassar le Chechbasar de l'Écriture sainte, dont la rentrée à Jérusalem doit être placée en 537 av. J.-C.
Le même historien nous raconte que ce fut la lecture des prophéties d'Isaïe qui décida Gyrus à rendre la liberté aux Juifs captifs. Voici effectivement ce que nous lisons dans le chapitre xLiv d’Isaie -
_ « 28. (C’est moi Jéhovah) qui dis de Corech « (Cyrus) : (C’est) mon pasteur, il accomplira
« toutes mes intentions, et dira de Jérusalem :
« Qu'elle soit bâtie! du temple : qu'il soit fondé! « XLV, 4. Ainsi dit Jéhovah à son Messie, à
« Corech que jesoutiens par sa droite, pour abais-
« ser devant lui les nations.
_._«.… 3. C'est moi Jéhovah, le Dieu d'Israël, qui
« t'ai appelé par ton nom.
«4. En faveur de mon serviteur Jacob, et d'Is-
« raël, mon élu, je t'ai appelé par ton nom, je
« t'ai dénommé avant que tu ne m'eusses connu.
«3. Je suis Jéhovah et nul autre; hors moi, il « n'y a pas de Dieu! Je t'ai aimé avant que tu me « Connusses. »
Josèphe a bien soin de constater que ce qui précède avait été écrit par Isaïe deux cent dix ans avant Cyrus, et cent quarante ans avant la destruction du premier temple. -
On conçoit sans peine que la lecture de prédictions aussi explicites, ait exercé une très-grande action sur l'esprit de Gyrus.
A leur arrivée à Jérusalem, les Juifs ramenés par Chechbasar se mirent à l'œuvre et, les fondations du nouveau temple une fois jetées, la construction de l'édifice sacré fut poussée avec toute l’activité: possible. . Malheureusement les nations voisines étaient loin de voir d’un bon œil des travaux qui semblaient annoncer la résurrection, au
DOLPNT Le LA
milieu d'elles, d’un peuple:actif et redoutable, Les Cuthéens surtout, qui avaient remplacé, dans le territoire d'Israël, les dix tribus emmenées en captivité par Salmanasar, obtinrent, à prix d'or sans doute, des satrapes du pays, qu'ils missent des entraves à la reconstruction de la ville et du temple de Jérusalem, et les travaux ne marchèrent plus qu'avec des difficultés extrêmes. Cyrus, occupé de guerres lointaines, ignora ce qui se passait en Judée, et il alla périr dans une expédition contre les Massagètes, en 329 av. J.-C.
Cambyse, fils de Cyrus, lui succéda, et il était à peine monté sur le trône, qu’il reçut une supplique adressée par les Syriens, les Phéniciens, les Ammonites, les Moabites et les Samaritains, dénoncant les Juifs comme rebâtissant une ville rebelle et méchante, en haine de son autorité (Josèphe, Antig. jud., XI, 11, 1 ; Esdras, 1v, 1 à 6). Les signataires de cette dénonciation étaient Rehoum, le Baal-Thâam (le maitre du goût) et Chamsi le grammate, que Josèphe affuble des noms estropiés de Rathymos l'historiographe, et Semelias le grammate.
À la lecture de cette pièce, Cambyse se montra fort irrité, et sa réponse ne se fit pas attendre. Josèphe la dit cette fois adressée à Rathymos l'historiographe, à Besamos et à Semelias le
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grammate. (Il est clair que sous le nom de fantaisie Besamos se cache le Chamsi du livre d’Esdras.) Il leur mandait qu’il leur donnait l’ordre d’empécher désormais tous les travaux commencés à Jérusalem. Cet ordre fut immédiatement exécuté, et pendant toute la vie de Cambyse la reconstruction fut interdite.
C'est donc vers 529, av. J.-C., que les captifs rentrés avec Chechbasar, se virent dans l’impossibilité de continuer leur sainte entreprise.
Lorsqu’à la suite de son expédition en Égypte, Cambyse vint mourir à Damas en 522, un mage nommé Gomatès se fit passer pour Smerdis, héritier légitime du trône de Cyrus, et il réussit à se saisir de la souveraine puissance, qu'il conserva pendant sept mois. ;
Il était réservé à Darius, fils d'Hystaspe et descendant d'Achéménès, de renverser et de châtier l'imposteur Gomatès. Darius fut alors acclamé par l'empire entier des Perses et commença l'illustre dynastie des Achéménides (en 522).
Nous avons vu qu'après la prise de Jérusalem par Nabuchodonosor, le grand prêtre Sareyah avait été mis à mort à Riblah, mais que la vie de son fils losaddok avait été respectée, et que celui-. ci avait hérité de la dignité pontificale. Iosaddok mourut à Babylone pendant la caplivité, et son
295 = fils Jeschoua (Josué ou Jésus), qui lui succéda, rentra à Jérusalem avec Chechbasar.
Le livre d’Esdras nous apprend (iv, 24) que « l'ouvrage de la maison de Dieu fut interrompu « jusqu’à la deuxième année de Darius, roi de « Perse ».
Darius a commencé à régner en 522. C’est donc seulement en 521 ou 520 que les travaux de reconstruction du temple ont pu être repris.
Josèphe nous raconte (Antig. jud., XI, 111, À) que Darius, pendant qu'il était encore de condition privée, avait concu le projet ambitieux de s'emparer du trône des Perses, et qu'il avait fait le vœu de réstituer au temple de Jéhovah tout ce qui pouvait rester encore, dans l'empire, de vases sacrés enlevés par Nabuchodonosor, s’il réussissait dans ses projets. Le Juif Zeroubabel élait depuis longtemps lié d'amitié avec le fils d'Hystaspe. Celui-ci, une fois maître de la couronne, plaça Zeroubabel à la tête des gardes chargés de veiller sur sa personne, etille combla d’honneurs. Zeroubabel profita du crédit qu'il possédait, pour obtenir de Darius la révocation des ordres de CGambyse, et il fit si bien que, dès la deuxième année du règne de Darius, les travaux de recon-
struction étaient repris avec la ae grande activité à Jérusalem.
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Ainsi, en 521 ou 320, Zeroubabel se trouva à Jérusalem avec le grand prêtre Ieschoua-ben-I[osaddok, aidé puissamment par les prophètes Haggaï et Zachariah. Leur premier soin fut de. rebâtir l'autel des holocaustes, qui fut achevé le premier jour du septième mois, après leur arrivée (Esdras, 11, 4 à B), et à partir de ce jour le service des sacrifices quotidiens ne fut plus interrompu, quoique le temple proprement dit ne füt pas établi (Esdras, 11, 6).
Dans le deuxième mois de la deuxième année (520 av. J.-C.) le temple fut commencé. Les Cuthéens cherchèrent bien encore à entraver les travaux ; à leur tête se trouvaient le satrape Tatnaï (Sisinès de Josèphe) et un personnage nommé Schetar-Boznaï (Sarabasanès de Joséphe). Ils s’'empressèrent d'adresser au roi Darius une nouvelle dénonciation contre les Juifs, espérant qu'ils auraient le même succès qu'auprès de Cambyse. Darius leur répondit sévèrement, en leur intimant l’ordre de laisser faire les Juifs, et, qui plus est, de les aider au besoin (Esdras, vi, 6 à 42).
Le troisième jour du mois d’Adar de la sixième année du règne de Darius, le temple était enfin achevé (515 av. J.-C.) (Esdras, vi, 15.)
Zeroubabel, fils de Schaltiel, était de lignée
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royale et descendait directement de David, ainsi que le constate la généalogie contenue dans le livre des Chroniques (I, 1, 4 à 19).
Enfin nous avonsle chiffre exact des Juifs rentrés de captivité avec Zeroubabel (Esdras, 11, 64 et 65).
«64. Toute l'assemblée, ensemble 42,360.
«65. Outre leurs serviteurs et leurs servantes, « ceux-là étaient 7,337. Ils avaient (avec eux) deux « cents chanteurs et chanteuses. »
Lorsque le temple fut achevé, l'inauguration en fut célébrée avec la plus grande solennité. Cent taureaux, deux cents béliers, quatre cents moutons et douze boucs, comme victimes expiatoires, y furent immolés (Esdras, vi, 13 à 22).
À Darius, mort en 485, succéda Xerxès I‘, qui devint l'époux de la Juive Esther, en 477. C’est en 474 que Haman fut mis à mort, pour avoir tenté d'organiser le massacre général des Juifs internés dans l'empire, massacre qui devait avoir lieu le 13 du mois d'Adar.
En 465, Artaxerxès Ie, Longue-Main , monta sur le trône, quil occupa jusqu'en 424, année dans laquelle lui succédèrent Xerxès Il, qui régna deux mois seulement, et Sogdianos, qui en régna sepl. Après eux régna Darius Il, Nothus ou Ochus, qui, en 404, eut à son iour pour successeur Artaxerxès IT Mnémon. Jusqu'à l'avénement de ce monarque,
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nous ne trouvons aucun fait saillant à inscrire dans l’histoire des Juifs; mais pendant son règne des faits importants se passèrent.
Dans la septième année du règne d’Artakhchachtah (qui est certainement Arlaxerxès Il Mnémon), Esdras vint en Judée, à la tête d'une troupe nombreuse de Juifs, qui regagnaient joyeusement leur patrie, et mirent quatre mois entiers pour se rendre de Babylone à Jérusalem (Edras, vis, 4 à 9). Ce fait se place forcément à l’année 397 av. J.-C.
Esdrasétaitporteur d'unrescritroyal, permettant à tous les Juifs répandus dans ses États, de rentrer dans leur pays. Cette lettre l’investissait en outre lui-même des plus grands pouvoirs administratifs, et l’autorisait à se faire remettre, à première réquisition, par les receveurs du fisc établis au delà de l'Euphrate, jusqu'à cent kor de froment (le kor est une mesure hébraïque de la capacité du bath, équivalant à 180 litres 88), cent bath de vin, cent bath d'huile, et du sel à discrétion. De plus, ce rescril affranchissait tous ceux qui appartenaient au service du temple, de toute contribution ou redevance quelconque (Esdras, vis, 12 à 26).
Le chapitre vi du livre d’Esdras nous apprend que le roi des Perses, les membres de son conseil et les grands officiers de sa couronne, avaient fait don au temple de Jéhovah de métaux et de vases
ss'aQ précieux destinés au culte. Le poids en est évalué ainsi qu'il suit :
650 kikar d’argent [le kikar pesait 18 kil. 088).
600 kikar en vases d'argent,
100 kikar d’or.
20 coupes d’or de 1,000 dariques.
2 vases d’airain resplendissants, et précieux comme l'or (Esdras, vur, 25 à 27).
Esdras était de race sacerdotale, car dans le firman qui lui fut donné par le roi Artaxerxès II . Mnémon, il recoit le titre de Cohène (Esdras, vur, 11 à 26). Une clause intéressante de ce firman est ainsi conçue : « Et ce qui te plaira à toi et à tes « frères de faire avec le reste de l'argent et de l’or, « agissez selon la volonté de votre Dieu » (Esdras, vu, 48).
Ce passage me parait donner le mot de l'énigme soulevée par l'existence des sicles et des demisicles hébraïques. On $’est obstiné, contre toutes les lois de la science numismatique, à classer ces belles et rares monnaies au règne de Simon l’As- . monéen, tandis que je reportais leur émission au pontificat de Jaddouâ, contemporain d'Alexandre le Grand. Aujourd'hui, sans entrer dans de plus grands détails, j'attribue cette émission à Esdras (vers 396), et je regarde ces monnaies comme frappées pour les contributions sacrées, avec l'argent
? = 0 = de reste dont il vient d'être question, et qui provenait de la générosité du roi des rois, et des souscriptions volontaires des Juifs restés en Babylonie.
Il y a dans le même firman (verset 14) une expression dont il imporle de tenir compte. Il y est dit qu'Esdras est envoyé par le roi et Ses sept conseillers, pour inspecter (nsn25) Yehoudah et Jérusalem. Il est donc positif qu'il ne s'agissait pas pour Esdras d'une émigration définitive, et qu'il s'était engagé à revenir en Babylonie, après un séjour plus ou moins long en Judée.
l.'allégresse d'Esdras fut de courte durée ; les chefs de la nation, rentrés avant lui à Jérusalem, vinrent lui apprendre que ceux qui étaient revenus de la captivité, prêtres, lévites et hommes du peuple, avaient contracté des alliances prohibées par la loi mosaïque, avec des femmes des nations païennes, telles que les Kénäanéens, les Hettéens, les Périzéens, les Jébuséens, les Ammonites, les Moabites, les Égyptiens et les Amorites. À cette révélation, Esdras déchira ses vêtements, s'arracha les cheveux et resta anéanti pendant plusieurs heures. À l'heure du sacrifice du soir, il revint à lui, acheva de déchirer ses habits et fit à haute voix à Jéhovah la confession du crime commis par ses compatriotes (Esdras, 1x, 4 à 15).
Les assistants, émus par la douleur d'Esdras,
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jurèrent aussitôt de chasser de chez eux leurs femmes et leurs enfants, qui n'étaient pas les vrais coupables. La nalion fut alors convoquée pour le vingtième jour du neuvième mois, c’est-à-dire quatre mois et deux jours après l’arrivée d'Esdras, ce qui semblerait prouver que la répudiation en masse des étrangères ne se fit pas sans quelque difficulté. Dans cette réunion il fut décidé qu’une commission présidée par Esdras, serait chargée de cette affaire délicate, et il fallut deux mois entiers à cette commission, pour amener les délinquants à rompre leurs mariages illégaux (Esdras, x, 4 à 44).
À propos de la reconstruction du temple, nous avons une remarque très-importante à faire. Tout le monde a lu la vision d'Ézéchiel, et la description que ce prophète fait du temple qui doit, dans la suite des temps, remplacer le temple détruit par les Babyloniens. Cette vision est datée du commencement de la vingt-cinquième année de l'exil, du 10 du premier mois de la quatorzième année après la ruine de Jérusalem (cette date nous ramène forcément à l’an 574 av. J.-C.). Or, nous trouvons, dans la prophétie d'Ézéchiel, certains versets qui ont une extrême valeur pour la solution d’une question qui a soulevé des tempêtes parmi les archéologues , je veux parler de celle
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de l'origine véritable du splendide monument connu à Jérusalem sous le nom de Qbour-el- Molouk, Tombeaux des Rois. Voici, en effet, ce que nous lisons dans Ézéchiel, au chapitre XLIII :
« 6. J'entendis qu’on me parlait de la maison, et un homme se tenait près de moi.
«7. 1 me dit: Fils de l'homme (c'est) le lieu de mon trône et le lieu pour la plante de mes
pieds, où j'habiterai au milieu des enfants d’Is-
raël pour toujours, et la maison d'Israël ne profanera plus mon saint nom, ni eux ni leurs rois, par leurs fornications, et leurs hauts lieux par les cadavres de leurs rois (nh125% ssipit Dnra2). |
«8. Parce qu'ils plaçaient le seuil (de leur porte) près de mon seuil, et leurs poteaux (de leurs portes) près de mes poteaux, et un mur: était entre moi et eux, el ils ont profané mon saint nom par les abominations qu'ils ont faites, et je Les ai dévorés dans ma colère.
« 9. Maintenant ils éloigneront de moi leurs fornications et les cadavres de leurs rois (nny Dnsobn sp ,,,,, spnas), et j'habiterai toujours au milieu d'eux. »
N'est-il pas plus que probable que, jusqu’à la
prise de Jérusalem par Nabuchodonosor, les tom-
= NS Le beaux de David et de sa dynastie furent sur la montagne sainte; qu'Ézéchiel, qui prophétisait pendant la captivité, en fit un des plus grands griefs de Jéhovah contre son peuple, et que celui-ci, lorsqu'il revint de Babylone pour reconsiruire son temple auguste, n’eut garde d'oublier le reproche que Dieu lui avait adressé par la bouche d'Ézéchiel ? Dès lors, il n’y a rien non plus que de très-vraisemblable à ce que la transfation des tombes royales ait été ordonnée et exécutée, bien que pas un mot n'en ait été dit dans les écrits _ sacrés ou profanes. Mais cela doit-il nous étonner, en présence de l'extrême pénurie des documents historiques que nous possédons, sur ces temps si troublés et si malheureux. Si une translation des tombeaux des rois de Juda a été effectuée, certes on a dü les porter le plus loin possible de la montagne du temple. Quel emplacement plus favorable pouvait-on choisir, que celui qui est occupé, au nord de Jérusalem et à 800 mètres des murailles de la ville, par le splendide monument connu sous le nom de Tombeaux des Rois ? Avec cette hypothèse, tout s'explique : le nom et le site du monument, le système de décoration dont il est orné, et le style architectonique qu'il présente, puisqu'il n'aurait pu être commencé au plus tôt qu'en 520 seulement, à l'arrivée de Ze-
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roubabel, et plus probablement encore en 397, à l’arrivée du Cohène Esdras. Quant au silence profond gardé sur cette translation, comme d’un accord unanime, il a pu servir à masquer un fait qu'il était bien difficile de rendre légal, vu le respect absolu que la nation entière professait pour les tombeaux en général; vu surtout l'impureté qui frappait de droit, pendant sept jours, quiconque touchait un tombeau, même par mégarde. Le Talmud nous dit bien que les seuls tombeaux de Jérusalem qui ne furent jamais touchés sont ceux des rois et de la prophétesse Houlda. Voici ce que nous lisons à ce sujet dans lÆHistorre de la Palestine d’après les Talmuds et les autres sources rabbiniques, par M. J. Derenbourg (Paris, 1867), aux pages 26 et 27 : « D’après une autre « tradition, Ezra aurait aussi fait emporter, hors « des murs de Jérusalem, tous les ossements des « morts qu’on avait enterrés dans l'intérieur de « la ville. Il fit cependant une exception en faveur « des tombeaux de la famille royale et de celui « de la prophétesse Houlda."» Et en note : «Le « fait des exhumations ordonnées par Ezra est «a raconté, Tos. Negäim, c. vi, et Abot derabbi « Nathan, €. XXXYV. »
Il semble étrange que les savants docteurs, qui rédigèrent, sans le coordonner, le code religieux et
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civil de la nation judaïque, aient eu l’idée bizarre de constater, par une asserlion jetée en passant, le contraire de la vérité. Ainsi tous les tombeaux anciens, sauf ceux des rois et de la prophétesse Houlda, auraient été transportés hors de la ville, par l’ordre d’Esdras, et ceux des rois, qui avaient été le plus directement incriminés par Ézéchiel, auraient été laissés en place? C’est tout simplement invraisemblable. Nous livrons ces considérations à l’appréciation du lecteur.
+ Mais revenons au peuple juif.
À partir de l’époque dont nous venons de tracer l’histoire à grands traits, l’ancien royaume de Juda fut constitué en une sorte de république oligarchique,que présidèrent les souverains pontifes, jusqu’à l’avénement de la famille asmonéenne.
Les Samaritains étaient loin d'avoir renoncé
à leur envie et à l’aversion que leur inspiraient les Juifs. Le firman délivré par Darius à Esdras, les astreignait à payer une somme annuelle, pour subvenir aux frais du culte de Jéhovah. Ils refusèrent d'obéir et décidèrent leurs satrapes à prendre ouvertement leur parti. Les Juifs ne perdirent
. pas de temps et envoyèrent au roi une députation _ composée de Zeroubabel et de quatre autres ma- _ gistrats de la nation, pour exposer leurs griefs et | obtenir justice de leurs éternels adversaires. Da-
OU S rius accueillit favorablement leurs réclamations, et les renvoya en Judée, avec un rescrit à l'adresse des satrapes et du sénat de la Samarie. Josèphe, qui nous a conservé ce rescrit, nomme Tanganes et Sambabas, éparques des Samaritains, Sadracès et Bobèlon et leurs collègues, comme les personnages auxquels la lettre royale était adressée, Cette lettre mentionne Zeroubabel, Ananias et Mardochée, envoyés de la nation juive; elle enjoint aux Samaritains d’avoir à se conformer immédiatement à ses-ordres précédents, et à payer les redevances dues sur le trésor de la Samarie (Antiq. jud., XI, 1v, 9).
À la mort de Darius, poursuit Josèphe, Xerxès son fils monta sur le trône. Ge prince se montra, pendant tout son règne, aussi pieux que l’avait été son père. Le grand prêtre était alors [oiakim, fils de Teschoua (Antiq. jud., XI, v, 1).
Voici effectivement la généalogie des grands prêtres descendants directs de Sareyah, qui fut mis à mort à Riblah, par l’ordre de Nabuchodo-
nosor, en 588 av. J.-C., telle que nous l’a trans-
mise Néhémie (x, 10 et 11).
Sareyah.
Iosaddok.
Ieschoua (Jesus ou Josué).
Ioiakim.
Meur: EE
Eliasib.
Ioiada. f
lonathan (lisez lohanan).
laddouà (contemporain d'Alexandre le Grand et frère de [ohanan,
Lors de la célébration de la fête des Tabernacles, le peuple réuni au Hiéron, c’est-à-dire dans l'enceinte sacrée du temple, supplia Esdras de lui donner lecture de la loi de Moïse, et cette lecture, commencée à l'aurore, fut continuée jusqu'à midi. « Et les oreilles du peuple étaient attentives aux « paroles de la doctrine », dont les lévites, et avec eux Néhémie, donnaient l’explication à l'auditoire. Néhémie, dont nous trouvons ici le nom pour la première fois, va tout à l'heure jouer un grand rôle dans notre récit. Pendant toute la semaine qui suivit, la lecture des livres saints fut continuée, en même temps que les réjouissances du peuple, qui passa ces sept jours de fête, sous les tabernacles ou cabanes de branchages d'olivier, de myrte et de palmier, qu'il s'était construits, suivant les prescriptions de la loi (Néhémie, vu, 4 à 8; Josèphe, Antiq. jud., XI, v, 5).
Occupons-nous maintenant de Néhémie.
Néhémie, fils de Hakaliah, était échanson du roi Artaxerxès II Mnémon. Au mois de Kaslew de | la vingtième année du règne de ce prince, pen-
= 38 — dant qu'il résidait à Suse, Néhémie vit arriver de Jérusalem Hanani son frère. Il s’empressa de s'informer de la condition dans laquelle se trouvaient les Juifs rentrés à Jérusalem, et il apprit avec la plus vive douleur qu'ils vivaient dans l'affliction et l’opprobre, que les murailles de la ville sainte étaient toujours en ruines et que ses portes, brûülées en 588, n'avaient pas été remplacées. Néhémie eut le cœur brisé, et, pendant plusieurs jours, il ne fit que se lamenter ét prier. Au mois de Nisan suivant, son service l'ayant appelé auprès du roi, celui-ci remarqua la tristesse de son échanson, et l’interrogea avec bonté sur la cause de celte tristesse. «Comment ne serais-je pas affligé, répondit Néhémie, quand la ville où sont les tombeaux de mes pères est dévastée. — Que demandes-tu ? — S'il semble bon au roi, et si ton serviteur trouve grâce à tes yeux, envoiemoi en Judée, à la ville où sont les tombeaux de mes pères, pour que je la rebâtisse. — Soit, répondit le roi, mais combien de temps resteras-tu absent ? » Néhémie fixa l’époque de son retour, et le roi l’autorisa à partir. Il fit mieux encore et remit à Néhémie des lettres adressées aux satrapes d'au delà du fleuve (l’'Euphrate), pour qu'ils eussent à veiller à la sécurité du voyageur, et une autre destinée à Assaph, gardien des forêts
royales, pour qu'il eût à fournir à Néhémie tous les bois de construction dont il aurait besoin. Néhémie, sous la protection d’une escorte de cavalerie, se mit en route et arriva à Jérusalem sans encombre, dans le courant de l’année 384 avant Jésus-Christ (Néhémie, rentier et 1, 4 à 9 ; Josèphe, Antig. jud., XI, v, 6 et 7).
La haine des nations voisines n’était qu’assoupie; la nouvelle de l’arrivée de Néhémie, venu pour relever les murailles de Jérusalem, la réveilla incontinent.
L'homme qui se mit à la tête de la résistance aux ordres du roi, élait un personnage nommé Sanaballète le Horonéen (Horon ou Horonaïm était une ville du pays de Moab). Il avait pour appui un certain Tobiah, autre personnage que Néhémie appelle "ann 257, le serviteur ammonite. Ces deux hommes étaient sans doute les plus puissants des habitants du pays de Moab et d’Am-
mon. Tous deux étaient furieux de la venue, dans le pays, d'un homme qui pouvait faire renaîlre la
prospérilé des enfants d'Israël (Néhémie, 11, 10). Tout à l'heure nous les verrons à l’œuvre, Néhémie, qui voulait agir avec une extrême
| prudence, commença par faire mystère du pou-
voir dont il était investi, et inspecta en secret l'enceinte de Jérusalem (Néhémie, 11, 44 à: 45).
Dès qu’il eut reconnu l'étendue de la tâche qu'il s'était imposée, il convoqua les prêtres, les grands, les magistrats et le peuple, et il leur apprit enfin ce qu'il était venu faire à Jérusalem. Après l'avoir écouté, tous s’écrièrent : « Levonsnous et bâtissons », et l’œuvre de réparation fut immédiatement commencée (384 av. J.-C.). (Néhémie, 11, 16 à 18).
Aussitôt Sanaballète et Tobiah, auxquels s'était rallié un scheikh arabe nommé Djesm, accoururent à Néhémie. « Que faites-vous donc, lui dirent-ils, vous révoltez-vous contre le roi?» Et il leur répondit : «Le Dieu du ciel nous protégera, nous, ses serviteurs ; nous nous lèverons et nous bâtirons. Quant à vous, vous n'avez rien à voir à ce qui se passe ici! (Néhémie, 11, 19 et 20).
L'étendue des murailles avait été mesurée; elle fut partagée en lots, dont la remise en état fut confiée au peuple (Néhémie, in, 1 à 32; Antig. ju, XT:5 "74
Comme Éliasib, le grand prêtre, aidé de ses frères, fut chargé de remettre en état la porte des Brebis (située où est aujourd'hui le Bab-Setty- Maryam) et la muraille jusqu'à la tour de Hananéel, il est clair que les travaux, dirigés par Néhémie, n’eurent lieu qu'après la mort du grand prêtre loiakim, père d'Éliasib (Néhémie, ur, 1).
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La fière réponse de Néhémie ne fit qu'irriter ceux qui avaient espéré l’intimider. Devant les troupes sous ses ordres, réunies à Samarie, Sanaballète s’exprima ainsi : « Voyez ce que font ces misérables Juifs! Leur permetira-t-on de continuer leur œuvre? » Tobiah l’Ammonite était présent : «Hé! qu'ils bâtissent, s'écria-t-il, le premier chakal qui s'élancera contre leur muraille, la rénversera ! »
Cependant le travail se poursuivait, et la construction était arrivée déjà à la moitié de sa hauteur; le peuple reprit donc tout à fait courage et se sentit plus d’ardeur à la besogne (Néhémie, 111, 33 à 98).
Sanaballète et Tobiah réussirent alors à ameuter contre les Juifs les Arabes, les Ammonites et les Asdodéens (le peuple d’Asdod ou Azot), et ils résolurent de s'opposer, par les armes, à la continuation des travaux. Néhémie de son côté n’hésita pas à se préparer à repousser la force par la force, et toutes ses dispositions furent aussitôt prises avec intelligence (Néhémie, 1v, 4 à 17). Déçus encore une fois dans l’accomplissement de leurs projets hostiles, Sanaballète et Tobiah essayèrent sans plus de succès de recourir à l'assassinat (Néhémie, vi, 4à14). Plus tard le manque de vivres causa, parmi les Juifs, une sorte de rébellion que Néhémie com-
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prima avec énergie, tout en faisant honte aux riches de ce qu’ils profitaient de la détresse des petits, pour s'emparer usurairement de leurs propriétés. Ge fait doit se rapporter à une époque éloignée de plusieurs années de celle où les murailles de Jérusalem furent relevées, puisque dans son discours Néhémie s’écria : « Le roi Artakhchastha, depuis la vingtième jusqu’à la trentedeuxième année de son règne, m'a mis à votre tête; voilà douze ans que je gouverne, et pendant ces douze ans, je n’ai jamais touché les appointements qui me revenaient comme gouverneur, tandis que tous les gouverneurs qui m'ont précédé ont lourdement pesé sur le peuple, se faisant donner et leurs vivres, en pain et en vin, et une solde de quarante sicles ! Pendant toute la durée de la reconstruction de vos murailles qu'ai-je fait? Ghaque jour j'ai tenu table ouverte et nourri cent cinquante personnes ! » (Néhémie, v, 4 à 19.)
Les réparations des murailles furent achevées le 25 du mois d'Eloul; toutes les brèches avaient été fermées, et l'œuvre s'était accomplie en cinquante-deux jours! (Néhémie, vr, 15.) Josèphe prétend que ce travail exigea deux ans et quatre mois, et qu'il ne fut terminé que dans le neuvième mois de la vingt-huitième année du règne de Xerxès (lisez Artaxerxès) (Antig. jud., XI, v, 8).
Un peu plus haut (paragraphe ) il dit que le départ de Néhémie pour Jérusalem eut lieu dans la vingt-cinquième année de ce règne. L'historien est donc bien cette fois d'accord avec lui-même ; mais comme il est en désaccord formel avec l'Écriture sainte et avec la chronologie, nous nous en tenons prudemment à ces dernières. Nous plaçons donc formellement en 384 la reconstruction, ou plutôt la remise en état des murailles de Jérusalem, par Néhémie.
Quand tout fut terminé, il fut décidé que les portes de la ville resteraient toujours fermées jusqu’après le lever du soleil. Le peuple, à tour de rôle, devait monter la garde dans ses quartiers. Malheureusement la population était encore trèsfaible, et la plupart des maisons d'habitation étaient restées en ruines (Néhémie, vir, 1 à 4).
Pour remédier à ce fâcheux état de choses, Néhémie décida qu’un homme sur dix, parmi les habitants des campagnes, serait désigné par le sort pour aller s'établir dans la ville, en outre de ceux qui voudraient y venir spontanément; des maisons leur seraient construites aux frais du gouvernement (Néhémie, x, 36).
Néhémie voulut célébrer avec le plus grand | éclat l'inauguration de la nouvelle enceinte de | Jérusalem, et toute la population du pays vint
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assister à cette fête (Néhémie, xt, 27 à 43). Comme au verset 36 nous lisons : « Et Esdras le docteur était devant eux », en parlant de l’un des deux chœurs qui marchaient au-devant l’un de l'autre sur les murailles, il est certain qu'Esdras vivait encore au moment de cette fête d’inauguration. Ge qui est fort étrange, c’est que le récit de cette fête ne fasse pas mention du grand prêtre Éliasib. Le livre de Néhémie ne parle que d'un jour de réjouissances en cette occasion, mais Josèphe en mentionne huit.
Nous sommes assurés qu'après la revonstruction des murailles de Jérusalem, Néhémie retourna à Babylone, car nous lisons dans le livre qui porte son nom (xt, 6): « Pendant tout cela je n'étais pas à Jérusalem; car en l’an XXXII d'Artakhchastha, roi de Babel, je vins à Jérusalem, après avoir obtenu la permission du roi.» Cette trentedeuxième année d’Artaxerxès correspond à l'an 372 av. J.-C. C'est donc en cette année qu'il faut placer le retour de Néhëmie à Jérusalem.
Pendant l'absence de Néhémie, et peut-être même avant qu'ilnequittât laJudée, pourretourner auprès du roi, suivant l'engagement qu'ilavait pris, les ennemis des Juifs, voyant l'inutilité de leurs protestations et de leur résistance, s'étaient rapprochés le plus qu’ils avaient pu d’une race que pro-
LENE , 45 us tégeaient Li, AE Dieu et le roi. Tobiah l’'Ammonite noua des relations intimes avec les grands de Jérusalem, et 1l devint le gendre de Chekhania-ben-Arakh ; son fils épousa la fille de Meshoulam-ben-Barakiah (Néhémie, vi, 16 à 19).
Nous apprenons par le verset 30 du chapitre III de Néhémie, que Meshoulam-ben-Barakiah était prêtre. Quant à Chekhania, puisqu'il était des fils d’Arakb, il était d’une des plus illustres familles de Jérusalem (Esdras, 1,5; Néhémie, vir, 10). Éliasib le grand prêtre lui-même était allié à Tobiah, pour lequel il avait fait installer un appartement, dans des dépendances du temple.
Lorsqu’en 372 Néhémie revint à Jérusalem, il fut indigné de cette profanation, et fit Jeter dehors le mobilier de Tobiah (Néhémie, xu1, 4 à 9).
Il s’aperçut que le jour du sabbat n’était plus sanctifié, et que ce jour-là même on apportait et vendait à Jérusalem toutes les denrées possibles : c'étaient des marchands de Tyr qui venaient ouyrir boutique au mépris de la loi sainte. Néhémie prit alors le parti de faire fermer les portes de la ville, au coucher du soleil, et de ne les ouvrir que lorsque la journée du sabbat serait finie. De cette façon les marchands iyriens durent passer la nuit devant les murailles. Lorsque cela leur fut arrivé une seconde fois, Néhémie leur fit demander pour- :
= 46e quoi ils venaient là, et il les avertit que s’il les y reprenait, ils auraient affaire à lui. Get avertissement leur suffit, et ils ne reparurent plus (Néhémie, xi11, 45 à 29.
Bon nombre de Juifs continuaient à épouser des filles d'Asdod, d’Ammon et de Moab, et leurs enfants ne parlaient même plus la langue judaïque. Néhémie exaspéré les invectiva, les prit aux cheveux et les battit, leur interdit ces alliances coupables, et se décida à faire un exemple. L'un des fils du grand prêtre loiada-ben-Éliasib avait épousé la fille de Sanaballète le Horonéen; il l'expulsa de Jérusalem (Néhémie, xur, 28 à 28). Nous verrons un peu plus loin ce qu'il en advint.
Nous ignorons quelle fut la date de la mort de Néhémie ; Josèphe se contente de nous dire qu’il mourut dans un âge très-avancé (Antiq. jud., XI, V, 8).
Quant à Esdras, c'est encore à Josèphe que nous devons les seuls renseignements que nous ayons sur sa tin. Il avait atteint, dit-il, un grand âge lorsqu'il s’éteignit, laissant après lui le renom le plus glorieux. Ses funérailles eurent lieu à Jérusalem avec une grande magnificence. À la même époque qu'Esdras mourut le grand prêtre Ioiakim, auquel succéda son fils Éliasib (Antiq. jud., XH,) V, d). |
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Si nous nous rappelons que le grand prêtre Éliasib prit part à la reconstruction des murailles de Jérusalem, effectuée en 884, nous devrons admettre qu'en cette année son père [oiakim n'existait déjà plus. À la solenmié de l’inauguration de ces murailles, Esdras présidait un des chœurs ; donc il a dû mourir peu de temps après, si l’assertion de Josèphe est vraie. Ge qui est certain, c’est qu'en 372, Néhémie, à son retour à Jérusalem, fitsigner à la nation unenoyvelle alliance, et que le nom d’Esdras ne figure pas parmi ceux des signataires : Esdras n'existait donc plus à cette époque. Il en résulte que nous pouvons admettre l’assertion de Josèphe, et croire que le grand prêtre loiakim est mort vers 385 et Esdras vers la fin de 384 av. J.-C.
Artaxerxès III Ochus succéda en 359 à Artaxerxès IT Mnémon. Ce fut pendant le règne d'Ochus, c'est-à-dire entre 359 et 338, que le grand prêtre Iohanan, ou Jean, tua son frère Teschouâ de sa propre main, et dans le temple même. Iohanan avait succédé dans le souverain pontiticat à son père loiada, qui avait succédé lui-même à son père Éliasib.
Voici comment arriva cet effroyable meurtre:
Bagozès, général en chef de l’armée d’Arlaxerxès LIT, était lié d'amitié avec leschouà, frère du
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grand prêtre Johanan, et il lui promit de lui faire obtenir le pontificat. Teschouâ, fort de cette promesse, eut un jour une altercation si violente avec son frère, au moment même où celui-ci était dans l'exercice de ses fonctions sacerdotales, que Iohanan, transporté de fureur, le tua sur place. Bagozès, informé de ce forfait, accourut au temple et apostropha les Juifs en ces termes : « Misérables! est-il vrai que vous ayez osé commettre un meurtre dans votre sanc{uaire?» Et il s’efforca d'y pénétrer. Tous voulurent alors lui barrer le passage. « Arrière! leur cria-t-il. Qui donc aurait l'audace de me déclarer moins pur que celui qui s’est souillé d’un meurtre dans l'enceinte du Naos? Arrière!» Et il entra dans le Saint des Saints. Non content de cette profanation, il condamna les Juifs à payer, pendant sept années, une amende de 50 drachmes d'argent par tête d'agneau qui serait immolé dans les sacrifices quotidiens (Antiq. jud., XI, vur, 4).
A la mort de Iohanan, son frère laddouâ, que Josèphe nomme Jaddous, lui succéda. Taddouâ avait un autre frère nommé Manassès (1). Celui-ci avait épousé Nicaso, fille de Sanaballète, qui devint satrape de Samarie, sous le règne de Darius III Codoman. Pour se concilier la bienveillance des
(4) Dans Néhémie (xur, 28) le gendre de Sanaballète est dit fils de Toiada, fils d'Éliasib. |
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Juifs, contre lesquels il avait vainement essayé de lutter jadis, il avait marié sa fille à un frère du grand prêtre (Antig. jud., XI, vu, 2). Nous avon vu que le-retour imprévu de Néhëémie avait renversé toutes ses combinaisons, et que Manassés, en punilion de son alliance illégale, avait été dass de Jérusalem.
En 336 av. f.-C., Philippe, roi de Macédoine, ayant été assassiné à Ægée par Pausanias, Alexandre, son fils, surnommé depuis le Grand, lui succéda. Celui-ci franchit l'Hellespont, rencontra l'armée de Darius Codoman sur le Granique et la mit en pleine déroute. De là le conquérant porta ses armées victorieuses en Lydie, en Tonie, en Carie et en Pamphylie (Antig. jud., XI, var, 1).
C'est après avoir donné ce renseignement historique, que Josèphe raconte l'expulsion de Manasses. Forcé de renoncer au sacerdoce ou de répudier sa femme Nicaso, Manassès courui auprès de son beau-père Sanaballète, et lui déclara que, malgré tout son amour pour sa fille, il était décidé à la répudier, plutôt que de renoncer au souverain pontificat auquel il devait arriver par droit d'héritage. Sanaballète s’empressa de lui promettre que non-seulement il lui conserverait le sacerdoce, mais encore qu'il saurait bien lui faire obienir une dignité pontificale égale à celle du grand
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prêtre de Jérusalem. «Garde ma fille pour femme, lui dit-il, et je te feraile souverain réel de tous les pays que je gouverne, et je ferai bâtir sur le mont. Garizim un temple semblable à celui de Jérusalem. Je m'engage à obtenir du roi Darius l’autorisation d’édifier ce temple. » Il n’en fallait pas plus pour satisfaire la vanité et l'ambition de Manassès, _ etil ne quitta plus Sanaballète auquel il espérait d’ailleurs succéder promptement, vu que celui-ci était très-avancé en âge. Bientôt une foule de. Juifs, qui avaient contracté des mariages prohibés, vinrent se ranger autour de Manassès, dont le beau-père les combla de faveurs (Antig. qud., XI, var, 2).
Darius Codoman, effrayé des progrès rapides d'Alexandre, après la bataille du Granique, rassembla en toute hâte une armée immense et courut au-devant du roi de Macédoine. Darius, qui était en personne à la tête de ses troupes, passa. l'Euphrate, franchit le Taurus et descendit en Cilicie pour y livrer bataille. Sanaballète, ravi de l’arrivée du roi son maître, dont ïl ne mettait pas en doute le succès, renouvela toutes ses promesses à son gendre, en lui donnant l’assurance qu’elles allaient être immédiatement réalisées. Le sort des armes dérangea tous les calculs de Sanaballète.‘ Darius fut baitu à plate coulure près
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d'Alexandrie, sur les bords de l'Issus, et le roi de Perse s’enfuit honteusement, laissant sa femme et ses enfants au pouvoir du vainqueur. Cette victoire ouvrait la Syrie à Alexandre, il s'y précipita, prit Damas et Sidon, et vint mettre le siêége devant Tyr (330 av. J.-C.)
Pendant qu'il était arrêté devant Tyr, Alexandre écrivit au grand prêtre des Juifs pour lui signifier qu'il eût à lui envoyer des auxiliaires et des vivres, et à lui payer désormais à lui-même le tribut qu'il payait à Darius. Taddouä répondit aux envoyés du roi de Macédoine, qu'il avait prêté serment de fidélité au roi de Perse, et qu'il ne se parjurerait pas. Alexandre, furieux, jura que, dès qu'il aurait pris Tyr, il irait apprendre au grand prêtre à mieux choisir les souverains auxquels il fallait prêter serment: Tyr fut bientôt prise, et Alexandre alla assiéger Gaza (Antig. jud., XI, VI, 8).
. Sanaballète, dès qu'il avait appris la défaite de Darius, s'était empressé de l’abandonner, et il était accouru devant Tyr, avec 8,000 hommes d'élite, pour les offrir à Alexandre, en lui apportant la soumission de la province qu’il gouvernait pour le roi des Perses: Alexandre, enchanté, Île recut à merveille, et Sanaballète lui demanda, pour son gendre Manassès, cé qu'il avait promis
BON ue de demander à Darius. Alexandre, trouvant le moyen de diviser la nation juive, accorda tout ce qu'on lui demandait, et Sanaballète procéda sans retard à la construction du temple du Garizim, où il installa son gendre en qualité de grand prêtre.
Alexandre mit sept mois à réduire Tyr et deux mois à prendre Gaza. Cette ville venait de succomber lorsque Sanaballète mourut (Anfig. jud., XI, vin, 4). C'était en l’année 329 av. J.-C.
Une fois maître de Gaza, Alexandre marcha sur Jérusalem; on peut juger de la perplexité du grand prêtre [addouâ. Il se décida cependant à venir en grande pompe au-devant du conquérant, espérant le fléchir par son FARINE (Antiq.
jud., XI, vin, 4).
Lorsque les Macédoniens furent à petite distance de Jérusalém, Taddouâ, à la tête du corps sacerdotal et du peuple en habits de fête, s'avança jusqu’au lieu que l’on appelle Sapha; ce nom signifie lieu d'observation, en grec £xorà. De là, en effet, on voyait à merveille et la ville et le temple. C'est la colline qui est également nommée le Scopus et qui se trouve à 4,300 mètres à peu près au nord de Jérusalem (Antig. jud., XI, vin, 5). Il est bon de noter cependant qu'à 3 kilomètres, plus loin vers le nord, se trouve un village qui se nomme encore aujourd'hui Chafah, et duquel on
apercoit encore, tant bien que mal, Jérusalem. Tout bien considéré cependant, je penche pour mettre le théâtre de l’entrevue d'Alexandre et du grand prêtre, sur le plateau du Scopus.
L’issue de cette entrevue fut tout autre que celle qu'’attendait la suite d'Alexandre ; elle avait compté sur le massacre du grand prêtre et sur le pillage de Jérusalem; elle crut rêver en voyant Alexandre saluer le premier le grand prêtre, aux acclamations de tout le peuple juif. Puis, lui prenant la main, le roi marcha avec lui vers Jérusalem, escorté par tout le corps sacerdotal. Arrivé dans la ville, il alla droit au temple où il sacrifia à Jéhovah. Le lendemain, le peuple, convoqué par l'ordre du roi de Macédoine, fut autorisé à lui demander ce qu'il désirait. Taddouà réclama, en son nom, le droit de vivre sous les lois de ses pères, et l’exemption du tribut annuel pour chaque septième année, c’est-à-dire pour l'année sabbatique, où les terres restaient sans culture. Cela fut accordé. On lui demanda alors de concéder les mêmes faveurs aux Juifs établis en Babylonie, et Alexandre promit de faire droit à cette requête. Cette bienveillance inespérée attira immédiatement, dans les rangs de l’armée du roi, une foule de Juifs qui demandèrent avec joie à s'enrôler sous ses drapeaux.
Cette générosité inattendue était due, ainsi que le dit lui-même Alexandre à son ami Parménion, à la surprise qui l'avait saisi, en reconnaissant dans le grand prêtre des Juifs, un personnage mystérieux qui lui avait apparu en songe et lui avait promis l'empire du monde (Antig. jud., XI, var, 5).
Souvent on a révoqué en doute Je fait de la venue d'Alexandre à Jérusalem, et de sa première entrevue avec le grand prêtre; mais on a toujours oublié de justifier ce doute, que je ne partage en aucune façon.
Nous avons dit déjà que Sanaballète était mort peu après la prise de Gaza; un peu plus tard le grand. prêtre Jaddouâ mourut à son tour, et eut pour successeur son fils Onias [*7. Cela se passa vers l’an 327 av. J.-C. |
Alexandre, en quittant Jérusalem, ne devait pas passer par Sichem, qui était la métropole des Samaritains. Nous avons dit qu’une foule de Juifs, qui avaient déserté le judaïsme pur et Jérusalem, étaient venus se joindre à Manassès, le gendre de Sanaballète. Tous ensemble, voyant les bienfaits du conquérant envers la nationalité judaïque, n'hésitèrent pas à revendiquer pour eux celte même nationalité, espérant tirer, de ce mensonge, les mêmes profits qu'avaient recueillis les vrais enfants d'Israël. A ce sujet, Josèphe fait une re-
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marque fort instructive, que nous ne pouvons nous dispenser de reproduire : «Les Samaritains, dit- « il, ont l'habitude de se déclarer d'une autre « race que les Juifs, et en cela ils sont dans le « vrai, toutes les fois que les affaires des Juifs « vont mal. Mais les Juifs viennent-ils à jouir « d’une situation un peu avantageuse, les Sama- « rilains ne perdent pas de temps pour se ralla- « cher à eux, et ils prétendent qu'ils sont du « même sang, parce qu'ils descendent directe- « ment d'Éphraïm et de Manassès, enfants de « Joseph, »
Cette fois ils accoururent au-devant d'Alexandre jusque près de Jérusalem. Le roi les remerciant de cette marque de respect, ils le supplièrent de visiter-leur ville et leur temple. Il leur promit de le faire à son retour. Ils insistèrent alors pour obtenir les mêmes grâces que les Juifs. « Qu'êtesvous pour m'adresser celte requête? dit le roi. — Hébreux, répondirent-ils, et on nous nomme les Sidoniens de Sichem. -— Êtes-vous Juifs ? » Ils n’osèrent dire oui. «Ce que vous demandez, je ne l’ai accordé qu'aux Juifs seuls ; à mon retour je verrai ce que je pourrai faire pour vous. » Et il les congédia (Antiq. jud., XI, vu, 6). Le temple de Garizim resta debout et devint le sanctuaire des Samarilains.
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En l'an 324 av. J.-C., le conquérant macédonien, après avoir successivement conquis l'Égypte et l'Inde, mourait, après douze ans de règne et à l’âge de trente-deux ans, à Babylone. Ses immenses États étaient partagés entre les généraux de son armée. Antigone se saisit de l'Asie, Séleucus de la Babylonie, et Piolémée, fils de Lagus, de l'Égypte. Bien que ceux-ci ne prissent pas encore le titre de roi, ils en affectaient néanmoins tous les droits. Se détestant entre eux, ils se faisaient la guerre, afin d'avoir leur part plus grosse; et ces querelles sanglantes pesèrent de tout leur triste poids sur la Syrie entière, qui se vit ravager et conquérir par Ptolémée, surnommé Sauveur, Soter, par dérision sans doute! Pour lui, tous les moyens étaient bons, et Jérusalem se trouva asservie par une abominable trahison en 319 av. J.-C. Ptolémée profita, en effet, d'un jour de sabbat, pour obtenir la libre entrée de la ville sainte, afin, disait-il, d'aller sacrifier en personne au dieu des Juifs, dans son propre temple. Il fut accueilli sans défiance, et une fois introduit dans la place, il s'en déclara le maître et la traita avec la plus grande dureté. Connaissant la fidélité des Juifs à la foi jurée, par ce qui s'était passé entre Alexandre et eux, il en enleva le plus qu'il put pour les transporter en Égypte, où il leur accorda,
du reste, les mêmes droits qu'aux Macédoôniens, donnés à la condition qu'ils jureraient de rester les fidèles serviteurs de lui et de sa descendance. Tous jurèrent, et ces transportés devinrent promptement le noyau d’une immense émigration des Juifs en Égypte, où les attiraient la beauté et la richesse du climat d’une part, et de l’autre les libéralités de Ptolémée.
Quant à ceux qui restèrent en Judée, ils eurent souvent de sanglants démélés avec les Samaritains, au sujet de leurs temples, chacune des deux nations entendant assurer la prééminence au sien (Antig. jud., XIL, 1, 1).
Vers l’an 300 av. J.-C. (date incertaine), le grand prêtre Onias I* mourut, et son fils Siméon [°* lui succéda. Celui-ci mourut à son tour vers 287, laissant un fils trop jeune pour pouvoir exercer le pontiticat, qui fut dévolu à Éléazar, frère d'Onias [°7,.
À la mort d'Alexandre le Grand, Séleucus avait été placé à la tête de la cavalerie macédonienne, et le gouvernement de la Syrie et de la Phènicie avait été donné à Laomédon de Mitylène (323 av. J.-C.). Lorsqu’en 319 Ptolémée s’empara de vive force du gouvernement de Laomédon, celui-ci se . vit obligé de fuir devant l’envahisseur.
En 316, Séleucus était à la fois satrape de la
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Babylonie et de la Susiane ; l'année suivante, pour se soustraire à la suprématie d’Antigone, qui prétendait dominer sur l'Asie entière, Séleucus s’enfuit en Égypte, pour se mettre sous la protection de Ptolémée. Là il réussit à conclure une alliance avec Ptolémée, satrape d'Égypte, Lisymaque, satrape de la Thrace, et Cassandre, satrape de Ja Macédoine. Dès 314, la guerre éclata, et Antigone se saisit d’une partie de la Syrie et de la Phénicie. Après un siège d'un an, Tyr dut se rendre à lui (314 av. J.-C.).
En 3192, Démétrius, fils d’Antigone, fut battu près de Gaza, et Ptolémée reprit une partie de la Phénicie, avec Sidon. Séleucus rentra alors en Babylonie et prit coup sur coup la Médie et la Susiane, ce qui lui mérita le surnom de Nicator, «vainqueur ». C’est dans l’automne de cette année 312 av. J.-C. que fut inaugurée l'ère dite des Séleucides.
En 311, Antigone reprit la Syrie et la Phénicie, pendant que Démétrius, profitant de l'absence de Séleucus qui guerroyait dans l'Asie, ravageait la Mésopotamie et la Babylonie. |
En 306, Séleucus prit le titre de roi, et c'est à partir de cette année seulement que les Chaldéens font partir l'ère des Séleucides. |
En 304, après la mort d’Antigone, tué en Phry-
sécu PO dencs
gie, à la bataille d’Ypsus, Séleucus fut mis en
possession de la Syrie; mais Ptolémée restail
maître de la Phénicie, et de la plus grande partie de la Cœlésyrie.
En 284, Démétrius Poliorcète étant mort, Séleucus devint roi d'Asie et de Syrie. C’est en 281 seulement qu'il fut assassiné par Ptolémée Céraunus, en se rendant à Lisymachia de Thrace, et son fils Antiochus E®7 lui succéda.
En 284, Ptolémée Soter était mort, après un règne de quarante ans, et Ptolémée Philadelphe lui avait succédé sur le trône. Celui-ci régna trente-neuf ans. Ce fut ce monarque qui fit exécuter la traduction des livres saints des Juifs, traduction qui nous est restée et qui porte le nom de texte des Septante, parce qu’elle fut rédigée par
_ soixante-dix docteurs de la loi, choisis et envoyés à Alexandrie par le grand prêtre Éléazar, frère _ d'Onias I et successeur de Siméon I% (Antiq.
| jud., XIE, 11, 4). Cette traduction eut lieu en 277 | av. J.-C.
C'est aussi à Ptolémée Philadelphe que les Juifs établis ou transportés, comme esclaves, en | Égypte durent leur affranchissement absolu; ils | étaient au nombre de plus de cent mille ! Ce grand | acte d'humanité et de réparation eut lieu en 284 | av. J.-C, (Andiq. jud., XII, n1, 2).
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Ptolémée Philadelphe ne fut pas le seul à payer, par ses bienfaits, des services rendus par la nation juive. Ainsi Séleucus, pour témoigner sa r'econnaissance à ceux qui avaient combattu sous ses drapeaux, leur conféra le droit de cité dans les villes qu'il avait fondées en Asie et en Syrie, aussi bien que dans Antioche, qu'il avait créée en 309 av. J.-C. pour devenir la capitale de ses États (Antig. jud., XI, 1x, À).
Vers 267, le grand prêtre Éléazar mourut et eut pour successeur son oncle Manassès.
En 2692, Antiochus 1°, surnommé Soter, périt dans une bataille contre les Gaulois, près d'Éphèse, et son fils Antiochus IT, surnommé Théos, le Dieu, lui succéda.
En 247, Ptolémée Philadelphe mourut et eut pour successeur Ptolémée Évergèle.
Dans la même année, Antiochus IT périt empoisonné par sa femme Laodice, laissant deux fils, Séleucus II, qui lui succéda, et Antiochus, surnommé plus tard Hierax.
En 243, Ptolémée Évergète prit la Syrie, la Phénicie, la Gœlésyrie, la Cilicie et une grande partie dés pays entre le Taurus et l'Indus. Il garda pour lui la Syrie et donna la Cilicie à Antiochus Hiérax, frère de Séleucus IT. Dans cette expédition, Ptolémée Évergète envahit la Judée ;
mais 1l se montra clément et offrit un sacrifice à Jéhovah, dans le temple de Jérusalem.
En 244, Séleucus IT chercha à se venger de Ptolémée Évergète ; mais il fut battu et forcé de s'enfuir à Antioche. De là il implora l'assistance de son frère, qui était alors âgé de quatorze ans, et il lui offrit, s’il voulait lui venir en aide, la royauté de tous les pays situés au delà du Taurus. Antiochus Hiérax s’empressa de lever une armée, mais ayec le dessein d’arracher la couronne à son frère. Ge fut alors qu'il recut le sobriquet de Hiérax (lépeë, Épervier), à cause de sa rapacité.
L'année suivante, Séleucus IT ayant obtenu de Ptolémée Évergète un traité de paix de treize années, se prépara à soutenir ses droits légitimes contre son frère Hiérax ; mais celui-ci, avec l’aide des bandes gauloises, défit son frère Séleucus. Les Gaulois alors, croyant Séleucus mort dans la bataille, se tournèrent contre Hiérax, afin d’anéantir la race royale.
Deux ans après (en 241), Séleucus recommençait la guerre contre son frère Antiochus, qui fut battu deux fois de suite. En 240, son armée était détruiie en Mésopotamie, et Séleucus prenait le surnom de Callinicus, « Homme à la belle vic-
toire ». Hiérax, vaincu, se réfugia d'abord auprès | 4
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d'Ariarathe IV, roi de Cappadoce, et plus tard auprès de Ptolémée Évergète.
Cest vers cette même année 240 qu'Onias II, fils de Siméon I‘, fut revêtu du souverain pontificat.
En 238, Séleucus IT eut, de sa femme Laodice, Antiochus IT qui plus tard fut surnommé le Grand. En 286, il déclara la guerre à Arsace, roi des Parthes, entre les mains duquel il tomba. Il resta en captivité jusqu'en 227 av. J.-C., année dans laquelle Arsace lui rendit la liberté.
En 226, Antiochus Hiérax, que Ptolémée Évergèle avait traité plutôt en prisonnier qu'en hôte, réussit à se tirer de ses mains; mais, en se sauvant, il fut assassiné par des voleurs de grand chemin. Vers le même moment Séleucus II mourut d’une chute de cheval, laissant deux fils, Séleueus ITT et Antiochus IT. Ce fut le premier qui lui succéda, en prenant le surnom de Ceraunus (la Foudre). Vers cette même année, Siméon I _ succéda dans la grande prêtrise à Onias H.
En 224, Séleucus IT mourut empoisonné en Phrygie. Achæus vengea sa mort et servit d’abord très-fidèlement Antiochus ITf, qui succéda à son frère, à l’âge de quinze ans.
En 223, Antiochus II confia la satrapie de l'Asie cislaurique à Achæus, celle de la Médie à
ER Molon, et celle de la Perse à Alexandre, frère de Molon.
En 221, Molon et son frère Alexandre se révoltèrent contre leur souverain, qui leur déclara immédiatement la guerre. Ptolémée Philométor ayant succédé à Ptolémée Évergète, Antiochus [IF tenta de lui enlever la Cœlésyrie ét la Phénicie.
En 220, Molon fut défait, et, désespéré, il se donna la mort, avec son frère Alexandre et leurs affidés. Achæus se révolta à son tour et se fit reconnaître roi en Asie Mineure.
En 219, Antiochus III s'empara de Séleucie de Piérie, de Tyr, de Piolémaïs et de plusieurs villes de Cælésyrie. L'année suivante (218) il envahit la Palestine, prit Scythopolis, Atabyrium, Pella, Abila, Gadara et Rabbath-Moba, puis vint hiverner à Ptolémais.
Pendant tout le règne d’'Antiochus IT (de 223 à 187), les Juifs et les habitants de la Cœlésyrie virent leurs terres dévastées à plusieurs reprises. En effet, Antiochus ne cessa de guerroyer contre Ptolémée Philométor (221 à 204) et contre son fils Ptolémée Epiphane (204 à 181); et ce fut trop souvent en Judée que la guerre fut portée. Les malheureux habitants du théâtre de cette guerre sans fin en supportèrent donc tout le poids. Lors-
UD Re que Ptolémée fut vaincu, Antiochus s’empara de la Judée (219).
En 217, Ptolémée Philopator gagna la bataille de Raphia, et Antiochus IIT retourna en Syrie. Ptolémée vint alors à Jérusalem et voulut entrer dans le temple, mais il en fut empêché. Antiochus III conclut en cette même année une trêve d'un an avec le roi d'Égypte, et s'empressa de porter toutes ses forces contre le rebelle Achæus, qui ne succomba qu'en 215 et fut mis à mort après la prise de Sardes, où il avait tenu une année entière. À partir de cette époque, la Judée semble être restée sous la domination égyptienne.
En 209 se place la naissance de Ptolémée, qui régna sous le nom d'Épiphane à partir de 204 année de la mort de Ptolémée Philopator.
En 203 et 202, Antiochus III perdit et reprit la Judée, qui fut enlevée par Scopas, qui commandait l'armée de Ptolémée Épiphane; celui-ci, en l'an 200 av. J.-C., se mit sous la protection romaine.
En 198, Antiochus III défit Scopas près des sources du Jourdain, et, à la suite de cétte victoire, il recouvra la Cœlésyrie et la Samarie. Les Juifs, de leur côté, s'empressèrent de lui offrir leur soumission; ils lui ouvrirent les portes de Jérusalem, lui fournirent en abondance lout ce dont son
armée et ses éléphants avaient besoin, et le secondèrent de toutes leurs forces contre la garnison que Scopas avait laissée dans la citadelle de Jérusalem (év TÂ GRO TV Is06c0kvpov),
Antiochus IIT, voulant reconnaître publiquement les services que les Juifs lui avaient rendus, promulgua un décrel dont Josèphe nous a conservé la teneur. Par ce décret, le roi leur accordait, en témoignage de sa piété, les animaux à immoler dans le temple, le vin, l'huile et l’encens nécessaires au culle, jusqu'a concurrence de 20,000 pièces d'argent, plus 6 artabes de farine consacrée suivant la coutume du pays, 1,460 medimnes de froment et 375 medimnes de sel.
Il ordonnait encore l’achèvement du hiéron et des portiques du temple. La nation était pleinement autorisée à vivre sous l'empire de ses propres lois, et le sénat (le grand synhédrin sans aucun doute), les prêtres, les scribes du temple et les chantres sacrés étaient exemplés de la capitation, aussi bien que de l’impôt dû à la couronne. La perception de tout impôt était suspendue pendant trois ans, et enfin la liberté et leurs biens étaient rendus à tous les Juifs qui avaient été réduits en esclavage (Antig. jud., XIT, 11, 8).
Vers 198, Onias IE avait succédé à Siméon II dans la grande prêtrise, et ce fut en 194 que les
grands priviléges énumérés ci-dessus furent accordés aux Juifs par Antiochus HI.
Dans une autre circonstance encore, Antiochus donna à la race juive le témoignage le plus éclatant de sa confiance en elle. Des tentatives insurrectionnelles avaient lieu en Lydie et en Phrygie. Dès que le roi en fut informé, il chargea Zeuxis, l’un de ses généraux et de ses amis les plus intimes, de transporter immédiatement sur les points où il y avait quelque chose à craindre, deux mille familles juives, avec tout ce qu’elles possédaient, de les y installer le mieux possible, avec exemption de tout tribut pendant dix ans, à la charge pour elles de réprimer tout désordre qui viendrait à surgir (Antig. jud., XII, m1, 4).
Ua peu plus tard (en 193 av. J.-G.), Antiochus IIT, fatigué sans doute de la guerre avec l'Égypte, fit un traité d'alliance avec Ptolémée Épiphane, auquel il donnait pour femme sa fille Cléopâtre, qui recevait en dot la moitié des revenus de la Cœlésyrie, de la Phénicie et de la Judée. Le grand prêtre Onias ITT, qui était d'une avarice sordide, refusa de payer au roi d'Égypte la part d'impôt dont ses prédécesseurs avaient jusque-là allégé le peuple, c'est-à-dire une somme annuelle de 20 talents. Ptolémée, outré de pareille vilenie, envoya à Jérusalem un chargé d’affaires, porteur.
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de reproches et de menaces à l'adresse du grand prêtre et du peuple. Si la consternation fut grande # parmi les Juifs, l’obstination d'Onias IT ne fut pas le moins du monde ébranlée, et il persista dans son refus de payer (Anti. jud., XIE, 1v, 4).
Il y avait alors à Jérusalem un jeune homme nommé Joseph, fils de la sœur du grand prêtre ei de Tobie (peut-être un petit-fils du fameux Tobie P'Ammonitle, "ann 257). Informé par sa mère du stupide entêtement de son oncle, Joseph courut le presser vivement de payer, ou d'aller supplier le roi de lui faire remise, sinon de la somme entière, du moins d’une partie de cette somme.
«Eh! que m'importe le principat! s’écria Onias. La grande prêtrise elle-même, si la chose était possible, je m'en débarrasserais à l'instant! Non, je n’irai pas trouver le roi, je ne me soucie en aucune facon de ce qu'il en adviendra. » Joseph alors lui demanda s’il l’autorisait à aller se présenter devant Ptolémée, comme envoyé de la nation. « Vas-y si cela te plaît, répondit Onias; ce n'est pas moi qui l’'empêécherai de partir. »
Dès qu’il eut obtenu ce consentement brutal, Joseph convoqua la nation au temple et la rassura sur les suites de la conduite d'Onias. « Je pars pour l'Égypte, dit-il, et je me fais fort d'empêcher le roi de vous faire aucun mal. » La multitude lui
sn 08e répondit par ses joyeuses acclamations. Joseph se fit aussitôt l'hôte de l’envoyé royal ; il le combla de présents, et oblint de lui, à force de caresses et de bons procédés, qu'il s'engageât à lui faire accorder par Ptolémée tout ce qu’il lui demanderait (Antig. jud., XIL, 1v, 2).
Nous ne reproduirons pas avec tous ses détails le curieux récit de Josèphe, touchant l'aventure de Joseph, le collecteur des impôts de Judée, pour le compte du roi d'Égypte. Il nous suffira de dire que, muni des pouvoirs nécessaires et des moyens de répression dont il avait sollicité l'octroi, Joseph réussit, au gré de Ptolémée, dans la mission qui lui avait été confiée, et qui finit par lui procurer à lui-même une fortune colossale. Ce Joseph avait huit fils, dont le huitième, nommé Hyrcan, se vit plus tard forcé, par la haine de ses frères, de s’exiler de Jérusalem et de se réfugier au point où se voient aujourd'hui les ruines si curieuses nommées Aaragq-el-Emyr. Josèphe s'est encore trèslonguement étendu sur l’histoire de ce Hyrcan, et je ne saurais mieux faire que de renvoyer le lecteur au récit de l'écrivain juif.
Mais revenons à notre sujet.
En 191, Antiochus III fut défait sur terre et sur mer par les Romains. En 190, il le fut de nouveau à Magnésie du Sipyle, et il n'obtint la paix
LT an qu’en 489, mais aux conditions les plus dures. Il dut livrer son fils Antiochus IV comme otage. En 187, Antiochus III fut assassiné en Asie, à l’âge de cinquante-deux ans, après en avoir passé trente-six sur le trône. Il avait désigné pour son successeur son fils Séleucus IV, qui prit le surnom de Philopator. Celui-ci épousa, dans cette même année 487, sa sœur Laodice, veuve d’un frère aîné nommé aussi Antiochus et mort en Asie Mineure, en l’an 191. À Séleucus IV naquit, en 187, un fils nommé Démétrius.
Dès l’année qui suivit son avénement, Séleucus IV adressa des dons somptueux au temple de Jérusalem. Mais en 185 ou 484, le préfet du temple de Jérusalem, nommé Simon le Benjaminite, ennemi personnel du grand prêtre, dénonça au roi de Syrie les trésors accumulés dans ce temple, et Séleucus envoya Héliodore, son préfet du trésor, pour saisir les richesses dont on lui avait révélé l'existence. Héliodore, voulant s'acquitter de la mission qu'il avait reçue, n’y put parvenir : lorsqu'il essaya de pénétrer dans le sanctuaire, il fut assailli par des êtres invisibles {dit la tradition) qui le laissèrent sur le seuil, plus mort que vif.
En 181, Ptolémée Philométor succéda à Ptolémée Épiphane sur le trône d'Égypte. C'est deux ans avant, c’est-à-dire vers 183, que le jeune Hyr-
can, dont nous avons parlé plus haut, au retour d'un voyage en Égypte, fut inopinément attaqué chemin faisant, par ses frères qui laissèrent deux des leurs morts sur le terrain. Hyrcan se vit alors obligé de se réfugier en Ammonitide, à Aaraq-el- Emyr, ainsi que nous l'avons déjà dit.
En 177, deux des premiers généraux de l'armée égyptienne étaient juifs. Le premier, nommé Dosithée, était lévite, et Ie second, nommé Onias, était fils du grand prêtre Onias IT (Josèphe contra Appionem, IT).
En 175, Séleucus [IV fut assassiné par le préfet du trésor Héliodore, dont nous avons déjà parlé ; il eut pour successeur Antiochus IV. Vers cette même année mourut le grand prêtre Onjas [IE — À l’avénement d'Antiochus IV, Hyrcan, qui, de sa retraite de Tyr, ou Aarag-el-Emyr, avait cConstamment maltraité les Arabes, redoutant la colère et la vengeance du nouveau roi, se donna la mort de sa propre main.
Dès 177, Séleucus IV avait été obligé d'envoyer son fils Démétrius Ï% en otage à Rome, pour y remplacer Antiochus IV. Celui-ci,rentranten Syrie, était arrivé à Athènes, lorsqu'il apprit l'assassinat de son frère Séleucus IV. Il prit aussitôt la couronne et le titre de roi. Les dates des monnaies de Séleucus IV prouvent que c’est en 475 av. J.-C.
La es
qu’il faut placer le meurtre de Séleucus et l'avénement d’Antiochus IV, qui prit le surnom de Dieu Épiphane. Démétrius I, alors âgé de dix ans, resta en otage à Rome. Héliodore, après son crime, essaya d'usurper la royauté; mais le peuple syrien le chassa, et accueillit Antiochus IV avec enthousiasme. |
En 173, Antiochus IV fut reconnu par le Sénat roi et allié des Romains. Mais n'oublions pas que ce n’est pas l'histoire des rois de Syrie, mais bien celle des Juifs que nous écrivons, et ne nous laissons pas écarter de noire sujet.
Au commencement du règne d’Antiochus IV, le grand prêtre Onias II étant venu à mourir (1), le roi conféra le pontificat à Jésus, frère du titulaire défunt. Celui-ci n’avait laissé qu'un fils du nom d'Onias, et qui, ainsi que nous l'avons dit, occupait un poste important dans l'armée égyplienne, bien qu'il fût encore jeune.Trois ans après (en 172), Antiochus, irrité contre le grand prêtre Jésus, ou mieux gagné par les belles promesses de son frère, le destitua et transmit le pontificat à ce frère Onias IV. Jésus, par suite de l’impardonnable tendance qui poussait alors les juifs à se gréciser, s’il est permis de s'exprimer ainsi, avait changé son
(1) Il fut déposé, suivant le livre des Macchabées (I, 1, 12 à 16). |
nom judaïque feschouâ contre celui de Jason, et Onias, suivant l'exemple de son frère, s'était affublé du nom de Ménélas. Quant à Jason, chassé de Jérusalem par son frère Ménélas, il dut aller se réfugier en Ammonitide.
La discorde s'étant glissée entre Jason et Ménélas, la nation prit parti pour l’un ou pour l'autre, et se divisa en deux camps. Du côté de Ménélas étaient les fils de Tobie, nous dit Josèphe, sans mieux préciser. Quel était ce Tobie? S’agissait-il de la descendance de Tobie l'Ammonite, que nous avons vu jouer un si grand rôle à Jérusalem, à l'époque de Néhémie? C’est fort possible. Quoi qu'il en soit, Ménélas et les fils de Tobie, ne se sentant pas les plus forts, se réfugièrent auprès d'Antiochus IV, et lui déclarèrent que leur intention était d'abjurer le judaisme et d'adopter les mœurs du roi et des Grecs. Ils le supplièrent de leur permettre d'établir un gymnase à Jérusalem, ce qui leur fut accordé avec empressement (Anti. dd XIE, v, 4, ét Bell. jud:, 1; 1,4).
Dans les premières années de son règne, tout réussit à souhait à Anticchus IV. En 173, Cléopâtre, fille d’Antiochus IIT et mère de Piolémée Philométor, vint à mourir, et le roi de Syrie s’empressa de revendiquer l'entière possession de la Cœlésyrie, de la Phénicie et de la Judée, déclarant
qu'à partir de ce moment le roi d'Égypte n'avait plus rien à prétendre sur la dot de sa mère. De là naquit naturellement un vif débat qu'Antiochus se prépara à trancher par la force des armes. En cette année il vint à Jérusalem, où le grand prêtre Jason le recut magnifiquement. De là il se rendit auprès de son armée en Phénicie. En 1792, la querelle des deux rois fut portée devant le Sénat romain. L'année suivante, sans attendre la décision du Sénat, Antiochus IV marcha sur Péluse, battit l’armée égyptienne au pied du mont Casius, s’empara par ruse du jeune Ptolémée Philométor, et _ affectant de prendre le rôle de son tuteur, il envahit l'Égypte, d’où il ne tarda pas à être obligé de se retirer.
Le IT° livre des Macchabées {1v, 27 à 29) place en 174 la destitution de Ménélas, qui aurait été remplacé par son frère Lysimaque.
En 170, Antiochus était à Tyr lorsque des ambassadeurs juifs vinrent porter devant lui leurs justes doléances contre Ménélas, leur sacrilége grand prêtre. Ménélas qui avait à prix d'or gagné la protection de Ptolémée Macer, préfet de Cœlésyrie et de Phénicie, fut absous, et les ambassadeurs juifs payèrent de leur tête leur dévouement aux lois de leurs pères.
L’hostilité de l'Égypte contre le joug syrien
s’accentuant de jour en jour, Antiochus IV se prépara à l'envahir de nouveau. Pendant qu’il commencçait son expédition contre ce pays, le bruit de sa mort se répandit à Jérusalem, et le peuple ne déguisa pas la joie que lui causait cet événement. Jason, retiré alors en Ammonitide, pensa que le moment était opportun pour tenter de ressaisir Je pouvoir. Il accourut à la tête d'un millier d’aventuriers, entra dans Jérusalem et forca Ménélas de se réfugier dans la citadelle. Mais bientôt la population voyant qu elle n'avait affaire qu’à une poignée d'hommes, reprit l'offensive, et Jason fut obligé de regagner son asile chez les Moabites. (I Macch., v, 5 à 7.)
Peu après il ne s'y pensa plus en süreté, et essaya de gagner l'Égypte. Arétas, roi des Arabes, lui ayant barré le passage dans ses États, d'Égypte, il ne tarda pas à fuir à Lacédémone, où il mourut misérablement. (/bid., v, 8 à 40.)
Antiochus, furieux contre Jérusalem, accourut incontinent, s'empara de la ville sainte et ordonna un effroyable massacre des habitants. Le temple fut pillé et profané avec le concours de Ménélas | lui-même, et, après ces deux exploits, Antiochus retourna à Antioche. 80,000 personnes avaient péri dans ce funeste événement.
En 169, Ptolémée Philométor tenta encore une
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fois, mais sans plus de succès. le sort des: armes ; désespéré alors, il se mit sous la protection des Romains. | En 168, Ptolémée Philométor et son frère Évergète s'allièrent et se partagèrent le pouvoir suprême. Antiochus IV, en apprenant cet accord contre lui, se rua de nouveau sur l'Égypte, malgré la venue d’ambassadeurs envoyés par les deux frères pour implorer la paix. Antiochus exigeait la remise de Péluse et de l'île de Chypre, et sur le refus des ambassadeurs, il se mit en marche. Malheureusement pour lui il rencontra sur sa route trois envoyés romains qui lui barrèrent le passage et lui ordonnèrent fièrement de se retirer et de s'abstenir à l’avenir de toute tentative contre l'Égypte. Antiochus IV, frémissant de rage, se vit contraint d'obéir, et tourna toute sa fureur contre les Juifs. Il envoya Apollonius, préfet du tribut, à Jérusalem, avec l’ordre d'en exterminer la population. Il chargeait en même temps un officier nommé Athénæus d'installer dans le temple du Garizim la statue de Jupiter Aus Ecviou) aussi bien que dans celui de Jérusalem (arôs Olupriov), Josèphe place cet événement en l’an 145 des Séleucides (167 av. J.-G.); mais il paraît bien constant qu'il faut le faire remonter à l’année précédente, 168, et au 15 du mois de khaslew. C'est alors que
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fut construite dans la ville de Jérusalem la citadelle d'Akra, qui reçut une garnison syrienne chargée de surveiller le temple qu’elle dominait, et la ville, qui, à vrai dire, n’était plus guère qu’un monceau de ruines. Malheureusement, à cette garnison syrienne étaient méêlés une foule d'impies et de méchants sortis des rangs du peuple juif. L’autel des holocaustes fut surmonté d'un autel grec sur lequel, horrible profanation, on immolait des porcs. Le premier sacrifice de ce genre eut lieu le 25 de khaslew. La nation entière fut condamnée à déserter le judaïsme pour embrasser le culte des Grecs. Dans toutes les villes, dans toutes les bourgades, des autels païens furent installés, sur lesquels chaque jour on devait immoler des porcs.-La circoncision fut défendue sous peine de mort, et partout des officiers furent placés pour veiller à la pleine exécution des ordres du roi. Parmi les Juifs il s’en trouva beaucoup qui, poussés par la terreur, obéirent à ces honteuses prescriptions; mais les plus grands personnages et les hommes de cœur les méprisèrent et préférèrent la mort à l'abandon de la foi de leurs pères. Aussi la persécution devint-elle infatigable et de jour en jour plus terrible. (Antiq. jud., XII, v, 4.) Au moment où Apollonius accomplissait à Jérusalem l’horrible mission dont l'avait chargé An-
Mn TU ua tiochus IV (168 av. J.-C.), un prêtre appelé Matathias, fils de Jean, fils de Siméon, fils d'Asamonée, et de la descendance de Joiarib, habitait Modiim, village de Judée {aujourd’hui Kharbet-Mediyeh, à quelques kilomètres à l’est d'El-Loudd, l’ancienne Lydda). Il avait cinq fils nommés Jean Gaddis, Siméon Thasi, Judas Macchabée, Éléazar Abaron et Jonathan Apphous. Matathias ne cessait de répéter devant ses fils qu'il valait mille fois mieux mourir que de subir le joug honteux des Grecs. Bientôt arriva à Modiim un officier chargé de faire exécuter les ordres de son maître. Matathias fut sommé le premier de sacrifier aux faux dieux et refusa énergiquement. Alors un Juif, par peur, se mit en devoir d'immoler la victime préparée : Matathias fit un signe à ses fils, et l’apostat fut mis incontinent à mort, ainsi que l'officier d’An- Liochus et les soldats qui l'avaient accompagné; puis ils s’enfuirent, au nombre d'une dizaine, dans le désert. On était alors en 168 av. J.-C.
En très-peu de temps ils y furent suivis par une foule de Juifs restés fidèles à la foi de leurs pères. Bientôt la garnison de Jérusalem fut lancée à leur poursuite, et comme ils s'étaient réfugiés dans des cavernes, les Grecs profitèrent d’un jour de sabbat, où il n’était pas permis aux Juifs de combattre, pour les y enfumer. Un millier de per-
STE sonnes, hommes, femmes el enfants, périrent étouffés ea cette circonstance (Antig. jud., XI, vi, 2). Tous les survivants allèrent rejoindre Matathias et se mirent sous ses ordres. C’est alors qu’il fut décidé qu’on résisterait par les armes, même au saint jour du sabbat. Peu de temps suffit pour donner à Matlathias une véritable petite armée, qui, se répandant partout, renversait les autels des faux dieux et massacrait impitoyablement les apostats. Cela se passait en 1467 av. J.-C. (Antig. jud., XII, vi, 2; Bell. jud., L 1; I Macch., n, 1 à 48.)
Parmi les partisans réunis autour de Matathias se trouvaient tous les membres d’une société pieuse, nommés Assidéens, qui s'engageaient à verser jusqu'à la dernière goutte de leur sang pour la défense de la loi sacrée. (7 Macch., 11, 42.)
Il y avait à peine un an que l'insurrection judaïque avait commencé, lorsque Matathias se sentit sur le point de mourir. Îl rassembla alors ses fils et leur adressa des exhortations et des conseils. 11 leur recommanda expressément la concorde : « Votre frère Siméon, leur dit-il, est audessus de vous tous par la prudence : je veux qu'après moi il vous tienne lieu de père, et que ses conseils soient pour vous des ordres. Judas Macchabée vous surpasse tous en force et en bra-
voure : ce sera voire chef de guerre. Enfin attirez à vous tous ceux qui aiment la justice et la piété, et vous deviendrez invincibles.» (Antiq.jud., XII, vi, 3; 1 Macch., x, 49 à 68.)
Ayant ainsi parlé, Malathias bénit ses enfants
et rendit l'âme. Ses fils l'enterrèrent à Modiim, et Judas prit aussitôt la direction des affaires. En peu de temps il eut sous ses ordres 6,000 soldats déterminés et dévoués jusqu’à la mort. À partir : de ce moment les Grecs n’eurent plus un moment de repos, les Juifs arrivant partout à l'improviste, pendant la nuit, surprenant et brûlant les forteresses et. les bourgades occupées par l'ennemi. (IT Macch., vi, 4 à 7.) . D'où venait à Judas son surnom de Macchabée? On n'est pas d'accord sur ce point. Les uns le tirent du mot 252, marteau, et y voient un surnom tout à fait analogue à celui d’Attila, le fléau de Dieu, et de Charles Martel, Karl le Martel.
D'autres voient dans les lettres 3, p,* les finales des trois noms des patriarches Abraham, [saac et Jacob, ce qui, à vrai dire, est bien peu admissible. :
D'autres enfin tirent ce nom du verset 2 du chapitre xv de l’Exode, où nous lisons :
nn ONNA 11222 12 «Qui est comme toi parmi les Dieux, Ô Jéhovah ! »
Si —
Les initiales de ces quatre mots “25% auraient été brodées sur les élendards de Judas, et de là serait venu le surnom du jeune général juif. Nous avouons notre prédilection pour la première de ces trois explications,
Apollonius, alors préfet de la Samarie, espéra pouvoir étouffer dans le sang une insurrection qui _ devenait sérieuse : rassemblant tout ce qu'il avait de troupes disponibles, il marcha contre les Juifs. Judas, bien loin de refuser le combat, accourut au-devant de lui et le mit en déroute, après lui avoir tué ou blessé beaucoup de monde. Apollonius périt lui-même dans l’action, et, à partir de ce moment, Judas ne se servit plus que de la propre épée du général grec. (Antiqg. jud., XII, vil, À.)
Le gouverneur de Jérusalem était alors un général nommé Philippe. Effrayé du succès remporté par Judas, il demanda de prompts secours à Ptolémée, qui commandait en Cœlésyrie et en Phénicie, et que Josèphe nomme Séron.
Séron, à la tête d’une véritable armée, dans les rangs de laquelle on comptait un grand nombre de Juifs apostats, marcha sur la Judée et vint camper près de Bethoron (aujourd’hui Beit-Hour, à environ trois lieues au nord-ouest de Jérusalem). Cette fois encore Judas courut à l'ennemi,
qui fut mis en fuite, Séron étant tombé l’un des premiers sous les coups des Juifs. Dans la poursuite qu'ils eurent à subir, les Grecs perdirent 800 hommes de plus, et ne trouvèrent de répit que lorsqu'ils furent arrivés dans le pays des Philistins. (Antig. jud., XIT, vu, 1 ; Z Macch, im, 13 à 25.) Cette bataille eut lieu en 166 av. J.-C.
Ces deux échecs si rapprochés étaient bien faits pour enflammer le courroux du roi Antiochus IV. Il rassembla en hâte une puissante armée et s’apprêta à fondre sur la Judée, dès que le retour du printemps lui permettrait d'agir. Mais il fallait payer la solde de ses troupes et son trésor était épuisé, parce que les tributs rentraient mal et qu'il était personnellement si prodigue qu’un beau jour ses sujets avaient changé son surnom officiel ETI#ANH>, « l'illustre », en celui d'EUIMANHS, «le fou ».
C'est en 166 que ce sobriquet lui fut donné, à propos des dépenses insensées qu'il avait faites pour fonder à Daphné, près d’Antioche, des jeux splendides en l'honneur d’Apollon.
Se trouvant donc sans argent, Antiochus IV se décida à suspendre son expédition contre les Juifs, pour aller recueillir en Perse le tribut qui lui était dû. Aussitôt qu’il eut pris ce parti, il confia les rênes du gouvernement à Lysias, ainsi que la
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direction de l'éducation de son jeune fils Antiochus, avec l'ordre formel de ravager la Judée, de. réduire le peuple juif en esclavage et de raser Jérusalem. Puisil se mit en route. (166 av. J.-C.)
Lysias n'eut rien de plus pressé que de mettre à exécution le mandat d'extermination qu'il avait reçu. Ceux qui furent chargés de conduire l'expédition furent Ptolémée, fils de Dorymène, Nicanor et Gorgias, tous les trois personnages de la plus haute dignité el amis dévoués du roi. Il leur confia 40,000 hommes d'infanterie et 7,000 de cava= lerie, et les lança sur la Judée. | / Les Syriens s'étant avancés jusqu'à Emmaüs {aujourd'hui Amouas, à gauche de la route de Jaffa à Jérusalem, et à dix minutes au nord de Latroun), à l'entrée des défilés qui conduisent sur le plateau de Jérusalem, s'y retranchèrent dans la plaine (£v rà xeôev2). Judas Macchabée vint, de son côté, établir son camp à proximité de celui des Syriens, et au midi d'Emmaüs. Les Juifs, effrayés par la multitude qu'ils avaient à combattre, se montraient timides ; Judas les réconforta de son mieux, et après avoir renvoyé dans leurs foyers tous les nouveaux mariés et tous ceux qui avaient acquis récemment des propriétés, parce qu'il était à craindre qu'ils ne fussent tièdes et mous dans l’action, 1l annonça à ceux qui res-
LL ARE EP taient en armes que le lendemain matin, au point du jour, ils marcheraient à l'ennemi. (Antiq.jud., XII, vu, 8.) L’allocution de Judas à ses troupes nous a été conservée dans le I‘ livre des Macchabées (11, 40 à 60), etje ne résiste pas au plaisir de lareproduire : « Geignez-vous les reins, leur dit-il ; soyez forts, gt tenez-vous prêts pour demain matin : car mieux vaut cent fois mourir les armes à la main, que de vivre dans l’opprobre ! Et maintenant, que la volonté de Dieu s’accomplisse ! » Lorsque deux armées ennemies sont en présence, les espions sont mis en campagne de part et d’autre : c’est l’a b c de l’art de la guerre. Les généraux grecs surent donc à merveille où était établi le campement des Juifs. Surprendre ce camp était un coup de maitre, car on y écraserait sans danger une poignée d'hommes mal armés , sans expérience de la guerre, et ne sachant pas se garder. Ce fut Gorgias à qui fut dévolu l'honneur d'en finir avec Judas et ses volontaires. 5,000 fantassins et 1,000 cavaliers furent détachés de l'armée, comme plus que suffisants pour mener à bonne fin un pareil coup de main. A la nuit close on se mit en marche; mais Judas avait recu aussi les rapports de ses espions. L’ennemi venait de diviser ses forces, c'était donc le cas de lui jouer le même tour qu'il réservait aux Juifs. En toute
hâte il fit prendre un repas à ses hommes, puis il alluma de grands feux dans toute l'étendue de son camp, et le fit évacuer dans le plus grand silence. Pour éviter de rencontrer le corps commandé par Gorgias, on se jeta dans la montagne et on se dirigea par de longs détours sur le camp des Syriens. .
Gorgias fondit tout à coup sur le camp des
Juifs ; il n'y avait plus personne! Comme il ne manquait pas de présomption, il conclut de ce fait que les Juifs, pleins de terreur à son approche, s'étaient sauvés dans les montagnes, et il n’hésita pas à courir les y relancer.
* De son côté, Judas arrivait au point du jour en vue du camp grec d'Emmaüs. Aussitôt les trompettes sonnèrent la charge, et les Juifs, qui n’étaient que trois mille, se précipitèrent avec furie sur l'ennemi, que cette attaque incompréhensible pour lui, glaça d'épouvante. Tous ceux qui essayèrent de résister tombèrent sous le glaive des Juifs, et les survivants ahuris par la peur, s’enfuirent dans toutes les directions. On les poursui- ‘vit l'épée dans les reins jusqu’à Gezeron (aujourd'hui Tell-Djezer), et jusque dans les plaines d'Azot et de Iamnia (Esdoud et Iabneh).
Après ce glorieux combat, qui ne prit que quelques heures, Judas rallia les siens : « Tout
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n’est pas fini, leur dit-il ; car vous allez avoir à combattre tout à l'heure Gorgias et sa troupe. Quand vous les aurez battus, il sera temps de songer au butin. » Au moment où il prononçait ces paroles, Gorgias et les siens couronnaient la hauteur qui dominait le camp des Grecs. Ce camp était livré aux flammes, l'armée formidable qu'ils y avaient laissée si pleine de sécurité, s'était évanouie. À leur tour, les soldats de Gorgias furent pris d’une terreur folle et s’enfuirent honteusement, sans même essayer de combattre. Dès qu'ils eurent disparu, les Juifs s’'emparèrent d’un immense butin. (Antiq. jud., XII, vir, 4; 7 Macch., iv, 4 à 26.) Q |
L'irritation et l’humiliation de, Lysias furent extrêmes, lorsqu'il apprit ce désastre. Ne pas tenter de venger un pareil échec était impossible. Une nouvelle armée de 60,000 fantassins et de 5,000 cavaliers fut levée en hâte, et l’année suivante (465 av. J.-C.) il la conduisit lui-même en Judée. I} vint asseoir son camp près de Bethoron (Beit-hour-el-fouqaä). Judas comptait alors 10,000 combattants solides dans son armée. Mais attaquer lorsqu'on n’est qu'un contre six semble insensé ; et cependant le général juif n’hésita pas à engager le combat. Au premier choc, 5,000 Grecs restèrent sur le carreau, et le reste prit la fuite.
Lysias comprit qu'il n'y avait aucun succès à espérer contre des hommes qui affrontaient si bravement la mort, et que ce qu'il avait de mieux à faire, c'était de retourner à Antioche : c'est ce qu'il fit; mais, arrivé là, il se ravisa et se prépara à tenter une nouvelle expédition contre la Judée. (Antig. jud., XIE, vu, 5; 7 Macch.,1v, 25 à 35.) Après tant de victoires éclatantes, Judas Macchabée, débarrassé de toute inquiétude, marcha enfin sur Jérusalem, où il rentra sans grandes difficultés. Les Grecs furent chassés de la wille haute et forcés de se réfugier dans Akra, où ils se maintinrent. Puis on procéda à la purification du temple. Tout fut nettoyé et reconstitué avec un soin extrême. L'’autel des holocaustes, qui avait été souillé fut démoli, et on en consiruisit un nouveau, formé de pierres brutes que le fer n'avait pas touchées. "
Le 25 du mois de khaslew, troisième anniversaire de la profanation, le culte de [ehovah fut solennellement rétabli, et les fêtes durèrent huit jours.
Les murailles de Jérusalem furent aussitôt remises en état et munies de lours élevées, occupées par des postes militaires. Enfin la ville de Bethsura (Bordj-Sour, à droite de la route d'Hébron et en face de l’Ayn-ed-Diroueh), fut fortitiée pour
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_ qu'elle pût servir de place de refuge, au cas où des revers imprévus forceraient d'évacuer Jérusalem. (Antiqg. jud., XIX, vu, 7.)
L’hoslilité des nations voisines des Juifs était toujours vivace, et les succès de Judas ne firent que la raviver. On apprit bientôt que beaucoup de Juifs, établis au milieu des populations étrangères, avaient été massacrés ou réduits en esclavage. Judas n'était pas homme à laisser impunis de pareils attentats aux droits des gens, et il commença une guerre acharnée contre les ennemis des Juifs. Les Iduméens furent châtiés les premiers; puis vint le tour des Ammonites, qui opposérent aux Juifs une armée commandée par un général nommé Timothée. Elle fut mise en déroute; la ville de Yazor ou Yazer, qui devint depuis Machærous (aujourd'hui M’Kaour, sur la rive méridionale du Zerka-Mayn), fut prise d'assaut el brûlée. Puis Judas revint en Judée. Mais à peine avait-il tourné les talons, que les persécutions contre les Juifs recommencèrent dans le pays de Galaad, où Timothée avait reformé son armée. En même temps Judas apprenait que les populations de Ptolemaïs, de Tyr et de Sidon venaient d'envahir la Galilée. À la venue de ces désastreuses nouvelles, le grand Synhedrin (Ecclesia magna, dit le livre des Macchabées, I, v, 16) fut convo-
88" qué pour aviser à ce qu'il étail urgent de faire. À cette époque donc le grand Synhedrin ("vx nôvssn nos) jouait déjà un rôle très-important dans la république judaïque.
Il fut décidé que Siméon, à la tête de 3,000 hommes d'élite, serait envoyé au secours des Galiléens, et que Judas, accompagné de son frère. Jonathan, irait opérer dans le pays de Galaad, avec une armée de 8,000 hommes. Le reste des troupes, placé sous les ordres de Joseph, fils de Zacharias, ei d’Azarias, devait protéger la Judée, mais éviter tout conflit avec qui que ce fût, avant le retour de Judas Macchabée.
Siméon réussit dans son expédition, chassa les envahisseurs, leur tua 3,000 hommes et les poursuivit jusqu'aux portes de Ptolémaïs. (Antig. jud., XII, vin, 2; Z Macch., v, 17 à 23.)
De son côté, Judas et Jonathan, après avoir franchi le Jourdain, s’avancèrent jusqu'à trois jours de marche dans l'intérieur des terres, enlevèrent Bostra, qui fut livrée aux flammes. Le jour suivant, de grand matin, Judas surprenait les soldats de Timothée s’apprêtant sans défiance à donner l’assaut à la place dans laquelle les Juifs du pays s'étaient réfugiés. Tout à coup ils entendirent les trompettes sonner la charge derrière eux. « Voilà Macchabée, s'écrièrent-ils avec ter-
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reur, sauve qui peut ! » Judas les poursuivit avec acharnement et en tua 8,000. Après cette victoire signalée, plusieurs grandes villes du pays de * Galaad furent prises et pillées. Mais les récits sacrés et profanes nous offrent des noms tellement altérés qu'il est impossible d'y reconnaître des localités bien déterminées. Le nom de Casbon seul nous paraît désigner Khesbon (la Hesbân de nos jours).
Timothée, qui avait eu la chance de se tirer de ce mauvais pas, voulut encore une fois, mais sans plus de succès, tenter le sort des armes. Après sa nouvelle défaite, les restes de son armée allèrent chercher un refuge dans l'enceinte sacrée (7'eménos) de Garnaïm (sans doute l’Asteroth-Garnaim de la Bible), qu’ils regardaient comme un asile inviolable. Leur illusion fut de courte durée: ils y périrent tous. (Antig.jud., XIT, vin, 4; I Macch., v, 31 à 44.)
Après tous ces hauts faits, Judas Maccabée reprit la route de Jérusalem; chemin faisant, il enleva ét brûla la ville d'Ephron, après quoi il vint traverser Je Jourdain en face de Scythopolis (Beysan de nos jours), c'est-à-dire au point où se voient encore les ruines d'un pont nommé par les Arabes Djesr-omm-el-Kenâtir (le pont mére des Arches). À partir de ce moment, la marche de
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Judas ne fut plus qu'une marche triomphale. A sa rentrée à Jérusalem, on célébra des sacrifices d'action de grâces pour le bonheur incroyable des combattants; car, dans cette campagne, ajoute Josèphe, pas un Juif n'avait perdu la vie! Ceci nous paraît plus que difficile à croire. (Antig.jud., XIT, vx, 5.)
Pendant que Judas et ses frères guerroyaient hors de la Judée, Joseph, fils de Zacharias, et Azarias, auxquels la garde du territoire avait été confiée, furent pris du désir de se signaler par quelque bel exploit, et, malgré les ordres qu'ils avaient reçus, ils marchèrent sur Jamnia, où était établi Gorgias. Celui-ci courut au-devant d'eux, leur tua 2,000 hommes et les rejeta en decà de leur frontière. (Antig.jud., XIT, vit, 6 ; Macch., v, Do à 64.)
.. La guerre contre les Iduméens fut bientôt reprise. Hébron leur fut enlevé, et leur pays fut ravagé jusqu'à Marissa. Azot (Esdoud) fut également prise et livrée au pillage, et l’armée juive rentra à Jérusalem, gorgée de butin (Antiq. jud., XII, vin, 6; 7 Macch., v, 63 à 68).
Tous les événements que nous venons de raconter s’accomplirent avec une extrême rapidité, dans le cours de l’année 165 av. J.-C. Mais, pendant ce temps-là, que devenait le roi Antiochus IV Epi-
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phane ? Il était près d'Ecbatane, lorsqu'il apprit les défaites multipliées des généraux qu'il avait chargés de ruiner la Judée. [vre de rage, il partit en toute hâle pour venir prendre en personne la conduite d’une guerre jusque-là si désastreuse. Son char versa en route; il se brisa les membres dans sa chute et mourut misérablement auprès de la ville de Tabæ (soit Taba en Perse, soit Tabæ dans la Pérée). Cet événement eut lieu au commencement du printemps. Il paraît certain qu’à son lit de mort, Antiochus IV changea complétement de dispositions à l'égard des Juifs et se repentit amèrement de tout le mal qu'il leur avait fait. Avant de rendre le dernier soupir, il manda Philippe, l’un de ses plus fidèles amis, et lui confia la régence. Il lui remit son diadème et son sceau royal, avec ordre de les porter à son fils Antiochus, dont il lui confiait l'éducation, en lui recommandant expressément de lui conserver la couronne. Anliochus IV mourut ainsi en 164, après un règne de onze années, laissant deux fils, Antiochus V et Alexandre I°'; mais on doute de la légitimité de ce dernier.
Philippe rapporta à Antioche le corps de son maître; mais déjà Lysias avait fait reconnaître roi le jeune Aniiochus V, en lui donnant le surnom d'Eupator, et Philippe, se méfiant de Lysias,
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s'enfuit prudemment en Égypte. Antiochus Eupator n'avait que neuf ans lorsqu'il prit la couronne. (AG. aude RIT Pix, D PCR PT EEE IT Macch., x, 9 et 10.) dé
À ce moment (164 av. J.-C.) Akra, c'est-à-dire la citadelle de Jérusalem, était toujours occupée par une garnison de Syriens et de Juifs renégats, qui ne cessaient de molester la population et de commettre tous les méfaits. Judas Macchabée résolut d'en finir avec eux.
Le peuple entier fut appelé aux armes, et le siège d’Akra commença (163 av. J.-C.). L'année précédente, c'est-à-dire à son avénement, le nouveau roi s'était empressé de prendre les mesures nécessaires pour obtenir la paix avec les Juifs.
Ptolémée Macer, nommé préfet de Judée, se conduisait avec bienveillance à l'égard de ses administrés. Mais, victime d'’intrigues de cour, Macer s'empoisonna et fut remplacé par Lysias, qui n'eut rien de plus pressé que de recommencer la guerre. Ses généraux Timothée, Chæreas et Apollophanes furent battus successivement et coup sur coup par Judas Macchabée ; alors Lysias lui-même, se met- . {ant à la tête d’une puissante armée, gagna l’Idumée en suivant la côte, vint mettre le siége devant Beth-Sour, pendant que, de son côté, Judas Macchabée, à Jérusalem, poussait avec vigueur le:
0 tu _siége d’Akra. À la nouvelle de la venue des Syriens, Judas se retira de devant Akra et courut à l'ennemi. Il vint camper aux défilés de Beth- Zacharia (aujourd'hui Beit-Zakariah, à gauche de la route de Bordj-Sour à Beit-Lehm, à un peu plus de mi-chemin), à environ trois lieues de l'ennemi.
Lysias alors jugea prudent d'aller attaquer le camp des Juifs, en avant duquel se trouvait un défilé. L’étroitesse du terrain ne permit pas de déployer en bataille les éléphants royaux, qu'il fallut laisser en colonne par un. A droite et à gauche, les hauteurs furent garnies de troupes, et l'armée grecque jeta son cri de guerre, pensant inspirer aux Juifs un grand effroi. Grave erreur ! Judas et les siens reçurent à la pointe de leur épée la tête de la colonne d'attaque, et au premier choc six cents Syriens mordirent la poussière. Ge fut alors qu'Éléazar Aouron ou Abaron, frère de Judas Macchabée, apercevant un éléphant plus haut que les autres, et couvert des harnais royaux, pensa que le jeune roi était sur le dos de cet animal, et se fraya un passage jusqu'à lui. Se glissant alors sous son ventre, il le perça de son épée. Cette masse énorme. s’affaissa, et Éléazar fut écrasé. MORT |
Cette journée fut fatale aux Juifs, et Judas dut
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battre en retraite et se retirer dans la Toparchie Gophnitique, c'est-à-dire vers Djifneh (Bell. jud., [, 1, 5), et de là à Jérusalem, pour se préparer à défendre la ville sainte.
Le siége de Beth-Sour fut repris, et la place, . dénuée de vivres, dut bientôt capituler. A Jérusalem, les Juifs s'étaient enfermés dans le Hiéron, c’est-à-dire dans l'enceinte du temple. Le siége en fut commencé et dura longtemps. Là aussi les vivres finirent par s'épuiser, et d'autant plus facilement que l'année élait précisément une année sabbatique. Beaucoup des défenseurs, pour ne pas mourir de faim, s’enfuirent, et il ne resla plus pour défendre le temple qu’une poignée de combattants. (Antig. jud., XIE, 1x, 5; 1 Macch., vi, 48 à 4.)
Ils étaient infailliblement perdus, lorsqu'un fait inattendu vint les sauver. Lysias et son jeunc maître apprirent subitement que Philippe, à qui Antiochus IV mourant avait confié la régence, pendant la minorité d’Antiochus V, revendiquait hautement ses droits. Le siège du Hiéron fut immédiatement levé et Lysias marcha contre Philippe, mais en cachant à l'armée la venue de celui-ci, et en prétextant, sur la difficulté de pren-, dre la place, la convenance de traiter de la paix avec une nation dont il était sage de se faire une
alliée. Lysias s’acquitta si bien du rôle qu'il s'était imposé, qu'il persuada le roi lui-même, et que l’armée entière applaudit à la nouvelle résolution qui venait d'être adoptée. (Antig. jud., KIT, 1x, 6; I Macch., v1, 55 à 61.)
Des parlementaires allèrent immédiatement porter à Judas Macchabée l'offre dela paix, et de la liberté, pour les Juifs, de vivre sous l'empire exclusif des lois de leurs aïeux. Ces propositions furent accueillies avec allégresse, et le Hiéron fut évacué. On était alors en 168 av. J.-C. (Antig., jud., XII, ix, 1, L Macch., vi, 61.)
Une fois entré dans le Hiéron, par suite de cette capilulation honorable, Antiochus V, usant d'une perfidie indigne, en fit démanteler les murailles. Une fois cet ordre exécuté, il partit pour Antioche, afin d'aller combatire Philippe. Il emmenait avec lui le grand prêtre Ménélas, dont Lysias lui avait conseillé de se débarrasser, s’il voulait vivre en paix avec les Juifs. En conséquence, il le fit conduire à Berœa (aujourd'hui Alep), où il fut mis à mort, étouffé dans la cendre. À Ménélas succéda Alcimus, dont le nom judaïque était Iakim, et qui n'était pas de race pontificale. (Antiq. jud., XIT, x, 73 Î Macch., vi, 62 ; 11 Macch., xx, 3 à 7.)
: Mais revenons aux événements. Antiochus V, en rentrant à Antioche, trouva Philippe installé
DB 4 dans les fonctions de régent ; il le tit arrêter sur l'heure et l’envoya au supplice. (Antiq. jud., XII, IX, 7, 1 Mach., 1, 63.)
Ce fut encore par les conseils de Lysias qu’Alcimus fut élevé au pontificat. Alors Onias, qui était encore un jeune enfant à la mort de son père Onias IT, voyant que le roi de Syrie, après l'exécution de Ménélas son oncle, le laissait lui-même de côté, se retira en Égypte, auprès du roi Ptolémée Philométor et de la reine Cléopâtre, qui l'accueillirent avec la plus grande distinction, et lui accordèrent même par la suite la permission de construire dans le nôme d’Héliopolis (près d’Abou- Zabel, au Tell-el-Yahoud) un temple semblable à celui de Jérusalem. (Antig, jud., XII, 1x, 7; Bell, jud., I, 1.)
Après la paix ainsi conclue, les Juifs se mirent à cultiver paisiblement leurs terres; mais ils avaient toujours à la cour de Syrie des ennemis irréconciliables : c'étaient Timothée, Apollonius, fils de Gennæus, Hieronyme, Démophon et Nicanor, gouverneur de l'ile de Chypre, qui ne ces- : saient d'agir sourdement contre eux.
Les Grecs de Joppé furent les premiers à commettre un atlentat contre les Juifs. Ayant invité ceux qui habitaient au milieu d'eux, à une partie de plaisir en mer avec leurs femmes et leurs en-
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fants, ils les jetèrent à l’eau et les noyèrent au nombre de deux cents. Judas, informé de cet abominable guet-apens, accourut et châtia les Joppéniens d'une façon sommaire et exemplaire : leur port fut incendié. (7{ Macch., xu, 4 à 7.)
Apprenant alors que la population de [amnia avait formé Je projet d'agir comme celle de Joppé, il fondit la nuit suivante sur cette ville et la brüla. (11 Mach., xu, 8 à 12.)
Le IT° livre des Macchabées {x1) énumère ensuite plusieurs faits de guerre qu'il attribue à Judas, etdontil n’est pas facile de constater l'authenticité; . nous les passerons donc sous silente, en nous contentant de dire que ces faits se rapportent tous à une campagne contre Timothée, et quil est plus que probable qu'il ne s’agit encore que de la première guerre de Judas Macchabée contre ce personnage.
Les passages concernant le sanctuaire de Carnion, puis la ville d'Ephton {nommé Ephron dans le premier écrit), et enfin Scythopolis, me paraissent le prouver d'une manière indubitable.
Du reste, n’hésitons pas à le dire hautement, le IT° livre des Macchabées est curieux à lire, sans doute, mais nous paraît ne mériter qu'une fort médiocre confiance.
Dans l’année 162, Démétrius I, qui résidait
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depuis plusieurs années comme otage à Rome, réussit à s'évader, parvint à Ostie, où il s’embarqua sur un navire qui l’attendait, et fit voile pour la Syrie. On était alors au commencement du printemps. Il vint prendre terre à Tripoli, cetgnit le diadème, et, secondé par une troupe de mercenaires, il alla s'installer sans opposition au palais du roi. En très-peu de temps il fut maître d'Apamée et d’Antioche. Antiochus V et Lysias vinrent pacifiquement au-devant de Démétrius, qui les fit saisir et mettre à mort. Il prit alors les surnoms de Dieu Philopator Soter.
À peine était-il en possession de la souveraine puissance, qu'une troupe de Juifs apostats, et le grand prêtre Alcimus à leur tête, vinrent lui dénoncer les faits et gestes de Judas Macchabée et de ses frères, les accusant d’avoir fait périr tous les amis du roi, et de les avoir exilés eux-mêmes. Comme conclusion de cette dénonciation, Alcimus demandait qu’un des plus fidèles serviteurs du roi fût envoyé en Judée pour faire une enquête sur la conduite de Judas. (Antig. jud., XIE, x, 1; TI Macch., vi, 4 à 7.)
Démétrius désigna sur-le-champ Bacchides, ancien ami d'Antiochus IV et alors gouverneur de la Mésopotamie, pour aller accomplir en Judée l’œuvre conseillée par Alcimus. Il avait pour mis-
sion spéciale, mais secrète, de débarrasser le roi, par le fer ou le poison, de Judas’et de ses partisans. Bacchides arriva à Jérusalem à la lête d'un Corps d'armée : aussi lorsqu'il eut fait porter à Judas des propositions de paix à discuter dans une entrevue, le héros juif éventa le piége et s'abstint, Mais un grand nombre de personnages juifs de distinction, ajoutant foi aux belles paroles de Bacchides, et pensant qu'ils n'avaient rien à craindre de leur compatriote Alcimus, vinrent trouver le général syrien et le grand prêtre, et en recurent les plus grandes promesses de bienveillance pour eux et pour tous ceux qui partageaient leurs sentiments. Aussitôt après Bacchides fit égorger soixante d’entre eux. Après cet acte odieux de cruauté et de perfidie, Bacchides quitta Jérusalem et se rendit à une bourgade nommée Bethzetho (Josèphe) ou Bethzecha (1 Macch., vu, 45) (j'ignore quelle est cette bourgade), et y fit égorger un certain nombre d'habitants notables, en ordonnant à tous les survivants d'obéir exclusivement à Alcimus, auquel il laissa un corps de troupes afin d'assurer sa suprémalie ; puis il retourna à Anlioche. (Antig. jud., XI, x, 2, 1 Macch., vu, 8 à 20.)
Alcimus, à partir de ce moment, s’efforça de se concilier les esprits en cherchant tous les
moyens de plaire aux grands comme aux petits. Il réussit de cette facon à se créer une sorte d’armée, qui n'était à vrai dire qu'un ramassis de renégats et de transfuges, mais qui l’aida à se débarrasser de tous ceux qui étaient ouvertement les partisans de Judas Macchabée. Celui-ci rendit coup pour coup, et se mit à parcourir le pays en frappant sans pitié les adhérents d'Alcimus, qui, se sentant le plus faible, n’hésita pas à recourir à Démétrius : il lui porta de nouveau contre Judas les plus horribles accusations. (Antiq. jud., XII, x, 33; 1 Macch., vi, 21 à 25.) |
Ce fut alors que Démétrius chargea Nicanor, en le plaçant à la tête d'une armée suffisante, d’envahir la Judée et de n’épargner personne de la nation maudite des Juifs.
Nicanor, arrivé à Jérusalem, s’efforca d’abord de s'emparer par la ruse de la personne de Judas; il lui fit donc proposer une entrevue, où il ne se rendrait lui-même qu'accompagné d’un très-petit nombre d'amis, pour lui faire connaitre de vive voix les véritables sentiments de Démétrius. Judas et ses frères crurent qu'ils pouvaient se fier aux paroles doucereuses de Nicanor, et acceplèrent l’entrevue, à laquelle, malgré sa promesse, Nicanor se présenta suivi d’une troupe imposante. Il salua Judas, et pendant que celui-ci lui rendait
. son salut, il donna le signal auquel on devait se jeter sur le chef juif et se saisir de lui. Mais Judas élait sur ses gardes : il saisit le signal de Nicanor, et en un clin d'œil se retrouva au milieu des siens. Le Syrien alors jeta le masqué et n'hésita pas à recourir à la force; mais il fut battu et se vit obligé d'aller chercher un refuge dans Akra.
(Antig. jud., XII, x, 4; Z Macch., vu, 26 à 32.)
Puis, lorsqu'il osa sortir de cette forteresse, en passant près du Hiéron, il rencontra une troupe. de prêlres qui montaient au temple et qui le saluèrent, en lui montrant les victimes qu'ils allaient immoler pour le salut du roi Démétrius; Nicanor leur répondit brutalement qu'il reviendrait raser leur temple, s'ils ne se résignaient à lui livrer Judas. Nicanor s’éloigna alors de Jérusalem et vint camper à Bethoron, afin d'attendre là les secours qu'il avait demandés de Syrie.
Judas, de son côté, vint se poster à 30 stades, c'est-à-dire à 5 kilomètres, du camp de Nicanor, avec 1,000 combattants au plus. Cette poignée d'hommes, enflammés par les paroles de Judas, se rua sur les Grecs, qui furent complétement défaits. Nicanor périt dans le combat, et celui-ci une fois mort, ses soldats jetèrent leurs armes et prirent la fuite. Poursuivis avec acharnement
par les troupes de Judas et par les populations de
toutes les bourgades voisines, ils laissèrent cette fois neuf mille des leurs sur le carreau. Cette brillante victoire eut lieu le 3 du mois d’Adar de l'an 461 av. J.-C., et une fête annuelle commémorative fut insliltuée à son sujet. (Antig. jud., XII, x, D; Bell. jud., I, 1, 6; [{ Macch., vu, 33 à 50) . Le cadavre de Nicanor fut décapité, et on suspendit sa tête aux murailles de Jérusalem, avec sa main droite, de laquelle il avait menacé le temple.
L’historien Josèphe, après les événements que nous avons analysés, raconte que le grand prêtre Alcimus, ayant conçu le projet de détruire une antique muraille du sanctuaire, fut, en punition providentielle, frappé d'une attaque d’apoplexie des suites de laquelle il mourut, après bien des jours de souffrance. Il avait été grand prêtre pendant quatre ans et mourut en l’année 164 av.
J.-C. ([ Hacch., 1x, 54 et 55.)
Dès qu’Alcimus eut rendu l'âme, Josèphe prétend que la nation, d'un accord unanime, conféra la dignité de grand prêtre à Judas Macchabée. (Antiq. jud., XII, x, 6.) Mais cette assertion ne paraît pas digne de foi, car Josèphe lui-même dit ailleurs qu'à la suite de la mort d’Alcimus, le temple resta sept ans sans grand prêtre. (Antiy. ju srXiXs xg ch)
Après la défaite et la mort de Nicanor (161 av. J.-C.), la Judée jouit de quelque repos, et Judas en profita pour chercher à obtenir un traité d'alliance avec la république romaine. Il envoya donc à Rome deux de ses amis, Eupolémus, fils de Jean, et Jason, fils d'Éléazar, avec mission de contracter ce traité, si la chose était possible. Ces ambassadeurs obtinrent en effet la promulgation d’un sénatus-consulte tel que le désirait Judas Macchabée. Ce sénatus-consulie, dont la teneur nous à été transmise par Josèphe, porte la suscription suivante : « Ce sénatus-consulte a été signé.,.. Judas étant souverain pontife et Simon, son frère, stratége des Juifs. (Antig. jud., XIT, x, 6, Z Macch, vin, À à 32.) Si ceite pièce était authentique, il est clair que Judas Macchabée aurait été nommé grand prêtre. Malheureusement le sénatus-consulte reproduit dans le Livre des Macchabees ne ressemble guère à celui que nous donne Josèphe. Quoi qu'il en soil, c’est en l’an 160 av. J.-C. que ce décret du Sénat fut promulgué, et pendant que les envoyés de Judas étaient en instance près du Sénat, Judas lui-même périssait en héros, dans une bataille livrée aux Juifs près de Panias, par Bacchides, que Démétrius avait _ chargé de venger la défaite et la mort de Nicanor. (Antig. jud., XIT, x1, 1 ; / Macch., 1x, 4 à 10.)
Les Juifs, une fois leur illustre chef tombé, se débandèrent et prirent la fuite. Siméon et Jonathan, frères de Judas, obtinrent la remise de son corps, qu'ils inhumèrent à Modiim, auprès de la tombe de Matathias, leur père. La mort de Judas eut lieu dans l’année 461 av. J.-G. (Antiq. jud., XII, x1, 2: Bell. jud., 1,1, 6; 1 Macch., 1x, AA 2129.)
Tous les apostais et tous les bandits que Judas n'avait cessé de tenir en respect, relevèrent la tête lès qu'il fut mort, et livrèrent à Bacchides tous les partisans et tous les amis haut placés des Macchabées ; ils furent, sans jugement, mis à mort. La condition dans laquelle vécurent alors les Juifs fidèles, leur parut plus dure que celle dont la nation avait souffert au retour de la captivité de Babylone, et les derniers vivants des amis de Judas supplièrent Jonathan de prendre son glorieux frère pour exemple, et de ne pas laisser sans défense leur malheureuse race, qui s’en allait mourant. Jonathan leur répondit qu'il élait prêt à se faire tuer pour eux, et il fut immédiatement placé à la tête de l’armée nationale. (Antig. jud., XII, 1, 13 7 Macch., 28 à 31.) C'était en 160 av. J.-C. Bacchides, apprenant cette élection, n’imagina rien de mieux que de tendre au nouveau chef des Juifs des pièges dans
lesquels il devait perdre la vie. Mais Jonathan et Siméon, son frère, les devinèrent et, les ayant évités, se hâtèrent de réunir tous leurs amis, et de se retirer avec eux dans le désert, sur les bords du lac Asphaltite. (Antig. jud., XIII, 1, 2; I Macch., 1x, 32.) Dans le Livre des Macchabees, au passage précité, le désert mentionné est appelé désert de Thecua, et Thecua est aujourd'hui Tekouâ, au sud-sud-ouest du Djebel-Foureidis, et à une lieue environ.
Bacchides, dès qu'il connut, par ses espions, le lieu de refuge qu'avait choisi Jonathan, se disposa à aller l’attaquer. Jonathan, de son côté, prit ses mesures pour se défendre, et envoya tous les bagages de sa petite armée chez les Arabes Nabathéens, avec lesquels il avait noué de bonnes re- _ Jations. Ces bagages étaient conduits par Jean Gaddis, frère de Jonathan. Les habitants de Médaba attendirent le convoi au passage, s’en emparèrent, et mirent à mort tous ceux qui l'escortaient, y compris Jean Gaddis. (Antiq. jud., XII, 1, 2; 7 Macch., 1x, 32 à 37.)
Bacchides choisit le jour du sabbat pour commencer l'attaque, espérant que la sainteté du jour entraverait la résistance ; mais il se trompait. Le combat fut des plus meurtriers, et, après avoir tué 2,000 Grecs, les Juifs se jetèrent à la nage et
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se mirent en sûreté sur la rive gauche du Jourdain. Bacchides se hâta de regagner Jérusalem, où il alla s’enfermer dans Akra. (Antig. jud., XI, 1, 3; Macch., 1x, 43 à 20.) Jonathan, à en juger par les détails du récit que je viens d’analyser grosso modo, s'était établi dans une presqu'île de la rive droite du Jourdain, avec la rivière à dos et sur les flancs ; et cette mauvaise situation faillit le perdre. Cette bataille eut lieu en 160.
Bacchides venait d'acquérir à ses dépens la preuve que Jonathan n'était pas un ennemi méprisable ; aussi, pour mettre le pays à l’abri de ses coups de main, s'empressa-t-il de fortifier toutes les places susceptibles de défense. Akra fut surtout armée avec le plus grand soin, et Bacchides y enferma comme otages les fils des principales familles juives. (Antig. jud., XII, 1, 2; [ Macch., 1x, 50 à 53.)
Peu de temps avant, Jonathan et Siméon avaient reçu l'avis que les habitants de Medaba, meurtriers de leur frère Jean Gaddis, allaient célébrer une noce en grande pompe, et que la fiancée, appartenant à une puissante famille arabe, devait être amenée, en cortège, de la ville de Gabatha. Is partirent en hâte, allèrent s'embusquer sur le passage du cortége, dans lequel figuraient le fiancé entouré de ses amis, et, s'élançant à l'im-
proviste, tuèrent tous les hommes et s'emparèrent des femmes et de tous les bagages. Leur vengeance accomplie, ils se retirèrent promptement el regagnèrent les marécages du Jourdain (Antig, jud., XU, 1, 4et 5; 1 Macch., 1x, 37 à 42), où eut lieu irès-peu de temps après la bataille contre Bacchides.
Bacchides, après avoir solidement occupé la Judée, ainsi que nous l'avons dit plus haut, s’empressa de retourner en Syrie. À partir de ce moment les Juifs jouirent, pendant deux années, d'une tranquillité relative. Mais Démétrius se laissa persuader par les renégats que rien n'était plus facile que de surprendre et d’écraser Jonathan et sa bande, et Bacchides fut renvoyé en Judée. Les Juifs renégats, qui avaient poussé Démétrius à cette nouvelle levée de boucliers, échouèrent dans toutes leurs tentatives pour s'emparer de Jonathan, et Bacchides, pour les punir d'avoir trompé le roi, en lui faisant des promesses qu'ils étaient incapables de tenir, en fit arrêter cin- * quante qu’il envoya au supplice, sans autre forme de procès. (Antiq. jud., XIE, 1, 5; { Macch , 1x, 57 à 61.)
Jonathan et ses amis s'étaient créé une véritable forteresse à Bathalaga, dans le désert (Beth- Hagla sans doute, aujourd'hui Qasr-Adjlah, près
Jéricho). Bacchides se décida à aller en faire le siége. Jonathan, laissant son frère Siméon à la garde de la place, en sortit secrètement une belle nuit, courut le pays, rassembla en hâle une troupe respectable, et tomba comme la foudre sur le camp de Bacchides. Siméon exécuta en même temps une sortie heureuse, et Bacchides, battu à plate couture, n’eut plus qu'une pensée, celle de renoncer à toute expédition contre les Juifs et de se tirer honorablemeut d'affaire, si la chose était possible. (Antiq. jud., XIII, 1, 5; 7 Macch., 1x, 62 à 69.) Cela se passa en l'an 158 av. J.-C. | Jonathan, informé des honnes dispositions de Bacchides, s'empressa d'en profiter et lui fit offrir, comme si l’idée était venue de lui, un traité d’alliance et d'amitié, et l'échange des prisonniers. Bacchides accepta ces conditions avec bonheur, et les deux chefs d'armée se jurèrent que jamais ils n’entreprendraient plus rien et ne porteraient plus les armes l’un contre l’autre. Bacchides tint parole. Jonathan, délivré de cette guerre, écrasante qu'il avait dû soutenir, alla s'établir à Machmas (aujourd’hui Makhmas, à deux lieues au nord-nord-est de Jérusalem), et de là gouverna la Judée, en la purgeant des iraîtres et des apostats. (Antig. jud., XII, 1, 6; 7 Macch., 1x, 70 à 73.) Une nouvelle révolution ne devait pas tarder à
bouleverser le royaume de Syrie. Dès l'année 153 av. J.-C., Démétrius, par son luxe et ses folies, s'était aliéné le cœur de ses sujets. Ceux-ci, en haine de leur roi, envoyèrent à Rome le jeune Alexandre, fils d'Antiochus IV, qui résidait alors à Rhodes, pour revendiquer la couronne de son père. De son côté, Démétrius [% se hâta d'y envoyer son fils Démétrius, afin de contrecarrer les efforts d'Alexandre, efforts d'autant plus à craindre pour lui qu'ils élaient soutenus par Ptolémée l'hilométor, roi d'Égypte, par Altale, roi de Pergame, et par Ariarathe, roi de Cappadore.
En 153, l'orateur Héraclides, qui plaidait devant le Sénal la cause d'Alexandre, obtint la promulgation d’un décret qui déclarait son client ami des Romains et l'autorisait à revendiquer le trône de son père. Nous avons déjà dit que la légitimité de cet Alexandre, surnommé Bala, comme fils d'Antiochus IV, n'était pas prouvée. Il n'en obtint pas moins du Sénat la promesse de son appui. Parti alors de Rome, il vint débarquer à Ptolémaiïs, où il fut accueilli en roi, la garnison syrienne de cette ville ayant pris aussitôt le parti du prétendant. (Antig. jud., XIII, 11, 1; I Macch., x, 1.)
Dès que Démétrius apprit l’arrivée d'Alexandre à Ptolémais, il sortit de son apathie, rassembla
ses troupes et marcha contre son rival. Il espérait le prévenir et ne pas lui laisser le temps de se faire un allié du prince juif Jonathan; il envoya : donc à celui-ci des ambassadeurs chargés de lui demander son amitié et son appui. Il l’autorisait à lever des troupes et à reprendre les otages que Bacchides avait enfermés dans Akra. Jonathan s’empressa de profiter des offres de Démétrius, tout en se réservant d'agir à sa guise. Il rentra à Jérusalem, se fit délivrer les otages et leva des troupes. On conçoit qu'à partir de ce moment les renégais se soient sentis plus que compromis. Jérusalem fut relevée de ses ruines et remise en état de défense ; toutes les petites places de la Judée occupées par des garnisons syriennes furent évacuées ; Akra et Bethsoura seules restèrent occupées, mais cela tenait à ce que les troupes qui y étaient enfermées se composaient de Juifs apostais et de transfuges qui avaient tout à perdre en sortant de leur repaire. (Antiq. jud., XIIL,, 146 [I Macch., x, 2 à 14.
Alexandre, de son côté, savait à merveille ce que valait Jonathan et ce qu'il devait avoir au cœur de désir de vengeance contre Démétrius. Il lui envoya donc des ambassadeurs porteurs d’une lettre par laquelle il l’appelait son frère, lui offrait son amitié et lui demandait la sienne, lui donnait
. — All —
le souverain pontificat et lui annonçait l'envoi d’une robe de pourpre et d’une couronne d’or. (Antig. jud., XIII, 11, 2 ; / Macch., x, 15 à 23.)
Au recu de cette lettre qui le traitait en roi, Jonathan revêtit la robe pontificale, pour officier pendant la fête des Tabernacles, qui allait commencer. [Il ne perdit pas non plus de temps pour rassembler une armée respectable et pour faire fabriquer des armes. (Antig. jud., XII, 11, 8 ; I Macch., x, 21.) L'intronisation de Jonathan comme souverain pontife eut lieu entre août el septembre de l’année 1453 av. J.-C.
Démétrius, en apprenant les relations amicales qui venaient de s'établir entre Alexandre Bala et Jonathan, en fut affligé et démoralisé à la fois. Il se reprochaïit de n’avoir pas pris les devants dans la voie des larges concessions ; toutefois, il ne se tint pas pour battu, et adressa au peuple juif et à son chef une dépêche par laquelle, à son tour, il leur faisait les plus belles offres, pour obtenir leur alliance. (Antig. jud., XII, 11, 3; 1 Macch., x, 29 à 45.)
Les promesses pompeuses de Démétrius étaientelles sincères ? Nous l’ignorons ; mais ce que nous savons, c’est que ceux auxquels elles étaient adressées n’en tinrent aucun compte. (/ Macch., x, 46 et 41.)
Une première bataille eut lieu entre les deux rivaux en 152, et Alexandre, vaincu, se vit forcé de prendre la fuite. (Justin. ,liv. XXXV, ch. 11.) Dès l'année suivante, ayant obtenu des secours des rois d'Égypte, de Pergame et de Cappadoce, il rentra en campagne, et celte fois le sort des armes lui fut favorable. Une bataille décisive eut lieu, et Démétrius [* y périt bravement les armes à la main, après avoir vendu chèrement sa vie. (Antig. jud., XI, 11, 4; 1 Macch., x, 48 à 50.) Cet événement eut lieu après le commencement de l’autonne de l’année 151 av. JeC:e mais certainement aussi avant le printemps de l'année suivante 150.
Nous avons déjà dit plus haut qu'Onias, fils du erand-prêtre Onias II, voyant la dignité pontificale relirée à sa famille, s'était réfugié en Egypte et avait obtenu de Ptolémée Philométor et de Cléopâtre l'autorisation de fonder un temple semblable à celui de Jérusalem. Il avait appuyé sa requête au roi sur le fait que le prophète Isaïe, qui vivait six cents ans auparavant, avait prédit qu’un temple de Jéhovah serait établi en Égypte. Josèphe nous a transmis la teneur de cette requête. Le temple en question devait être bâti près de Léontopolis, dans le nome Héliopolite, et au lieu nommé Bubaste-l'Agreste (rü< A'ypixs Bouédarews).
Quant à la prophêtie invoquée par Onias, nous la trouvons effectivement au chapitre xix d’Isaie. Elle est ainsi conçue :
«48. En ce jour il y aura en Égypte cinq villes « qui parleront la langue de Kénäan et qui jure- « ront par Jéhovah Sebâoth. On nommera l'une ç ville de Heresse (1).
« 19. En ce jour-là il y aura un autel pour « Jéhovah au milieu du pays d'Égypte et une « stèle près de sa frontière (consacrée) à Jéhovah.» Voici le texte même de ce verset important :
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Isaïe ayant prophétisé sous les rois Osias, Jotham, Akhas et Ezekhias, c’est-à-dire entre les limites extrêmes 810 et 698 av. J.-C., les six cents ans allégués par Onias sont justifiés. Le temple bâti par Onias était petit et pauvre; mais des lévites y furent installés et y célébrérent le culte du Très-Haut comme à Jérusalem. (Antig. jud., XIII, a, 4 à 3). Cela arriva en 480 av. JC.
À cette époque une violente discussion s’éleva à Alexandrie entre les Juifs et les Samaritains, au sujet de leurs temples de Jérusalem et du Garizim,
(1) Ce nom est curieux, en ce que D (au lieu de Dh) signifie sôleil et rappelle Héliopolis, tandis que l’arabe LYS ou EDS signifiant lion dévorant, rappelle Léontopolis.
chacune des parties soutenant que son sanctuaire était le seul édifié par les ordres de Moïse. Le roi Ptolémée fut pris pour arbitre, et il fut convenu que l'avocat ou les avocats de la partie condamnée seraient mis à mort. Les Samaritains furent naturellement battus, et Sabbœus et Théodosius, qui avaient soutenu leur cause, furent envoyés au supplice. (Antig. jud., XIII, 11, 4.)
Une fois Démétrius I mort, Alexandre Bala se trouva maître de toute la Syrie et prit le surnom de Théopator Évergète. Pour mieux affermir son trône, il demanda et obtint la main de Cléopâtre, fille de Ptolémée Philométor, et celui-ci vint à Ptolémais pour célébrer les fêtes de ce mariage. Elles eurent lieu avant le printemps de l’année 150 av. J.-C. Jonathan y fut convié, y assista et y fut traité en roi. (Antig. jud., XII, iv, 2; 1 Macch., x, 59 à 65.)
Dès l’année suivante, 149, Alexandre ne songeait plus qu'à ses plaisirs et se déchargeait de tous les soins et de tous les soucis du pouvoir suprême, sur son favori Ammonius. Celui-ci débuta par deux meurtres. Afin d'éviter à son maître des embarras futurs tout à fait hypothétiques, il fit mettre à mort Laodice, propre sœur du roi, et Antigone, fils encore en bas âge de Démétrius [°. Puis Ammonius songea à son propre avenir, et,
pour s'affranchir de toute compétition future, fit disparaître les uns après les autres tous les amis d'Alexandre. Cela n'était pas fait pour gagner l'affection de ses sujets à Alexandre Bala, qui se vit bientôt généralement détesté en Syrie.
Un an plus tard (148 av. J.-C.), Démétrius IT, fils de Démétrius I‘, profita habilement de cette disposition des esprits, et parut en Cilicie à la tête d'une troupe de mercenaires crétois. Sa venue réveilla durement Alexandre, qui s’empressa de quitter la Phénicie, où il ne songeait qu’à ses plaisirs, pour courir à Antioche, afin de s'entendre avec Diodote, qui était alors préfet d’Antioche, sur les mesures à prendre pour arrêter la marche de Démétrius. Ce Diodote est l’odieux personnage qui régna plus tard sous le nom de Tryphon.
Alexandre, en partant, laissait tous ses pouvoirs à Apollonius Daos, préfet de la Cæœlésyrie. Daos, prenant le parti de Démétrius, courut aussitôt à Tamnia à la tête de son armée, et envoya de là un défi insultant au grand prêtre Jonathan. (Antigq. jud., XIIT, 1v, 8; 1 Macch., x, 67 à 73.)
À la lecture de la lettre insolente d'Apollonius, Jonathan, fidèle à son amitié pour Alexandre, fut exaspéré et partit avec son frère Siméon à la tête de 10,000 hommes ; il alla se présenter devant Joppé, dont il trouva les portes closes. Le lende-
main, au moment de subir l'assaut, les soldats d’Apollonius chargés de défendre la place se ravisérent et se rendirent prudemment. À cette nouvelle, Apollonius se porta sur Azot (Esdoud) avec 8,000 cavaliers et 8,000 fantassins, et gagna de là Joppé; puis, feignant un mouvement de retraite, il attira Jonathan sur ses talons et dans la plaine. Faisant alors face en arrière, Apollonius, qui comptait sur sa cavalerie pour exterminer les Juifs, engagea immédiatement le combat. Jonathan, ayant formé son armée en carré, put faire face à l'ennemi de tous les côtés à la fois. Le combat se prolongea jusqu'au soir, le gros de l’armée juive se contentant de parer les traits des Grecs, sans y répondre. Lorsque les munitions de ceuxci furent épuisées, Siméon fit sonner la charge et fondit sur la phalange d’Apollonius, qui pendant toute la journée s'était exténuée sans profit aucun. La phalange une fois rompue et mise en déroute, la cavalerie grecque rompit ses rangs et s'enfuit au hasard, poursuivie par Jonathan qui lui tua beaucoup de monde. Arrivés au temple de Dagon (Beit-Dedjan, sur la route de Jaffa à Ramleh), les fuyards cherchèrent un refuge dans l'enceinte sacrée et s'y enfermèrent. Mais Jonathan força la ville, la livra aux flammes, ainsi que le hiéron de Dagon; tous ceux qui s’y étaient réfugiés y pé-
rirent. Cette terrible journée coûtait 8,000 hommes à Apollonius. Jonathan rentra à Jérusalem avec une armée gorgée de bulins. (148 av. J.-C.)
Alexandre, lorsqu'il apprit la défaite d’Apollonius, en fut enchanté parce que ce traître avait osé s'attaquer à Jonathan, son allié et son ami.‘Il écrivit aussitôt au prince juif en lui envoyant un collier d’or, et en lui concédant en toute propriété la ville d’Accaron et sa toparchie. Accaron, c’est aujourd'hui Akir, à un peu moins de deux lieues au sud-sud-ouest de Ramleh. (Antiq. jud., XIIT, iv, 4; / Macch., x, 14 à 89.)
Disons que quelques historiens regardent la conduite d'Alexandre en cette circonstance comme une véritable comédie. Peut-être ont-ils raison !
Ptolémée Philométor, dès qu'il vit son gendre en péril, conçut l’idée monstrueuse de s'emparer de ses États. Sous le prétexte de voler au secours d'Alexandre, il partit à la tête d’une puissante armée de terre et de mer. Reçu partout à merveille, sur l’ordre exprès d'Alexandre, qui ne se méfiait de rien, le roi d'Égypte parvint à Azot, où la population se plaignit amèrement à lui de la ruine du temple de leur dieu Dagon, ruine dont l’auteur était le Juif Jonathan. Ptolémée écouta toutes les plaintes qu’on vociférait à ses oreilles ; :
mais n’y répondit pas un mot. Presque aussitôt à
arrivait Jonathan en personne, qui rejoignait Ptolémée à Joppé. Il fut recu à bras ouverts par le monarque égyptien, qu'il accompagna jusqu'au fleuve Éléuthérus (le Nahr-el-Barid de nos jours, qui coule devant les ruines d’Orthosia, Ardh- Artouz), après quoi il s’en retourna à Jérusalem. (Antiq. jud., XIIT, 1v, 5.)
Josèphe ne parle pas de la pertidie de Ptolémée Philométor ; mais le Livre des Macchabees (1, xt, 4 à 7) est fort explicite sur ce point.
Lorsqu'il fut arrivé à Ptolémaïs, Ptolémée faillit périr victime d’un complot tramé par Ammonius et son maître Alexandre. Tous les deux probablement savaient à quoi s’en tenir sur les projets du roi Ptolémée. Celui-ci, dès qu'il eut échappé au danger, écrivit à son gendre Alexandre pour lui demander la tête d'Ammonius. Le roi de Syrie répondit par un refus, ce qui prouve bien qu'il n’était pas lui-même à l’abri du soupçon.
Ptolémée Philométor fut exaspéré par cette conduite d'Alexandre, et, profitant de la haine qu'avait attirée sur sa tête la tyrannie d’Ammonius, 1l laissa le peuple d’Antioche mettre en pièces le favori du souverain qu'il exécrait. (Antig. jud., XIIE, 1v, 6.)
Ptolémée rompit aussitôt avec Alexandre Bala, Il commença par lui reprendre sa fille Cléopâtre,
dont il offrit immédiatement la main à Démétrius, en lui promettant de le remettre en possession du royaume de son père.
Alexandre fut bientôt chassé d’Antioche et courut chercher un refuge en Cilicie. Ptolémée alors tit son entrée triomphale dans la capitale, fut proclamé roi de Syrie par la population et l’armée, et ceignit son front d’un double diadème, l’un pour l'Égypte, l’autre pour l'Asie.
Mais il avait horreur du bien d'autrui, ajoute Josèphe, sans se douter peut: être qu’il écrit là une véritable bouffonnerie. Ptolémée, pour ne pas se brouiller avec les Romains (voilà la vraie raison de sa conduite), renonca prudemment à la couronne d'Asie et pressa le peuple d'Antioche de reconnaitre Démétrius pour son roi légitime. La harangue de Ptolémée eut un plein succès, et Antioche acclama Démétrius. (Antig. jud., XIII, IV, 7; Î Macch., x1, 8 à 14.)
Ces faits se placent en 146 av. J.-C.
Alexandre, réfugié en CGilicie, réussit à y rassembler des troupes en nombre suffisant pour accourir dans le pays d’Antioche et le mettre à feu et à sang. Déjà le nouveau mariage de Cléopâtre avec Démétrius II était ün fait accompli. Ptolémée et Démétrius coururent au-devant d'Alexandre Bala, qui fut battu à plate couture
et s'enfuit chez les Arabes. Dans la bataille, Ptolémée fut criblé de blessures dont il mourut au bout de cinq jours. Les Arabes avaient.alors à leur tête un prince nommé Zabel ou Zabdiel qui, pour faire sa cour à Plolémée et à Démétrius, leur envoya la tête d'Alexandre Bala qui était venu lui demander asile. Cette tête arriva au moment où Ptolémée reprenait ses sens, pour expirer quelques heures plus tard. Ce trophée réjouit le cœur et les yeux de l’honnête roi d'Égypte, qui mourut content, en pensant que son premier gendre l’avait précédé dans la tombe. (Antig. jud., XIIL, 1v, 8; 1 Macch., x1, 14 à 18.)
Alexandre mourut en 145,etnon en 146,comme on le croit généralement. Sur ce point les dates numismatiques ne nous permettent pas le moindre doute. Il laissait de la reine Cléopâtre, devenue femme de Démétrius II, un jeune fils nommé Antiochus, qui reçut le surnom de Dionysus.
Déméirius IT, dès qu'il se vit affermi sur le trône, prit le surnom de Nicator (vainqueur), ei, n'écoutant que ses mauvais instincts, commencea à maltraiter l’armée de Ptolémée, qui regagna l'Égypte, sans en demander la permission.
Qu’avait fait le grand prêtre Jonathan pendant ces temps de troubles ? Il avait commencé le siège d'Akra, qu'il serrait de très-près. Quelques hom-
mes parvinrent cependant à sorlir de la citadelle et coururent annoncer à Démétrius ce qui se passait à Jérusalem. Cette nouvelle l'irrita au plus haut point contre Jonathan. Il se rendit à Ptolémaïs el envoya au grand prêtre l'ordre de se rendre sans délai dans cette ville. Jonathan partit, mais les mains pleines d’or et de présents, dont la vue dissipa comme par enchantement la colère du roi. Jonathan se vit confirmer la dignité pontificale et la souveraineté de la Judée, de la Samarie, de la Galilée et de la Pérée. Tout cela était payé 300 talents. (148 av. J.-C.)
Démétrius alors licencia son armée et ne maintint leur solde qu'aux mercenaires qu'il avait amenés de Crète.’ À partir de ce moment les soldats le prirent en haine. Diodote, que nous avons déjà mentionné plus haut, voyant l’armée désaffectionnée et le peuple irrité contre Démétrius, se rendit auprès de l’Arabe Malchus, auquel avait été confié le jeune fils d'Alexandre Bala, et le pressa de le remettre entre ses mains, s’engageant à le replacer sur le trône de son père. Après avoir longtemps résisté, Malchus finit par céder, et Diodote-Tryphon rentra en Syrie avec le jeune Antiochus. (Antiq. jud., XII, 1v, 11; 7 Macch., x1, 39 et 40.) |
Au moment même où Diodote-Tryphon intri-
guait pour obtenir la remise entre ses mains du jeune Antiochus, Jonathan renouvelait auprès de Démétrius une tentative pour se débarrasser d’Akra et de sa garnison. Le roi de Syrie, grâce aux nouveaux présents dont il fut comblé, promit tout ce qu'on voulut, mais pour le temps où il serait délivré des troubles qui pour le moment l'absorbaient tout entier. Pour en finir plus vite avec ces troubles, il ajouta que le plus sûr moyen serait de lui envoyer des auxiliaires, Jonathan se laissa prendre à ces belles paroles et expédia 3,000 hommes d'élite à Antioche. (Antig. jud., XIII, v, 2 ; 7 Macch., x1, 41 à 44.)
La venue de ces auxiliaires juifs exaspéra la population d'Antioche : d'autres troupes pouvaient venir, mieux donc valait se révolter tout de suite, et c'est ce qui fut fait. Sans les 3,000 Juifs de Jonathan, Démétrius était perdu. Une fois l'insurrection étouffée dans le sang, Démétrius congédia ses sauveurs ; puis, pour prouver tout son bon vouloir à Jonathan, non-seulement il refusa de tenir ses promesses, mais encore il le menaça . d'une guerre immédiate s'il ne payait le tribut auquel la Judée avait été assujettie sous les rois, ses prédécesseurs. Heureusement pour les Juifs, les machinations de Tryphon vinrent arrêter les effets de cette abominable duplicité (145
av. J.-C.). (Antig. jud., XIIT, v, 3; 7 Macch., 45 à 53.)
On était alors en 445 av. J.-C., et non en 144, comme on le croit généralement à tort.
Tryphon venait de rentrer en Syrie, ramenant avec lui le jeune fils d'Alexandre Bala, Antiochus VI, auquel il fit prendre la couronne avec le surnom de Dionysus. L'armée de Démétrius, ne recevant plus la solde à laquelle elle prétendait avoir droit, fournit à Tryphon une masse énorme d'adhérents, à la tête desquels il entra bientôt à Antioche, après avoir défait Démétrius. (Antiq. jqud., XII, v, 3; 1 Macch., 54 à 57.)
Démétrius, vaincu, se retira d’abord à Séleucie, puis à Laodicée, et enfin en CGilicie. Quant au jeune roi Antiochus VI, il s’empressa d'envoyer une ambassade à Jonathan, pour lui demander son alliance et son amitié, en échange de la confirmation de sa dignité, de concessions considérables et de riches présents. (Antig. jud., XIII, v, 4; TI Macch., x1, 57 à 59.)
Jonathan n'avait pas oublié la perfidie de Démétrius. Il s'empressa donc d'accepter, et promit au jeune roi son concours armé. Il se porta d’abord sur Ascalon, qu'il amena à embrasser la cause d’Antiochus VI; puis il passa à Gaza, qui ne se décida que difficilement à suivre l'exemple d'As-
calon. De là Jonathan partit pour le pays de Damas. (Antiqg. jud., XIIT, v, 5; 7 Macch., xt, 60 à 62.)
En route il apprit que l’armée de Démétrius II était concentrée à Kédasa (aujourd'hui Kadès.) Pendant l'expédition de Jonathan, son frère Siméon était allé investir la forteresse de Bethsour et l'avait forcée à capituler. (Antig. jud., XIII, v, 6; TI Macch., x1, 63 à 66.)
Mais revenons à Jonathan. Des bords du lac de Génésareth, il se porta vers la plaine d’Azor, où il rencontra l'ennemi. Un combat furieux y eut lieu, et les Syriens, mis en fuite, furent poursuivis jusqu'à leur camp de Kédasa. (Antig. jud., XIIT, Y, 7: T Macch., x1, 67 à 74.) Ils perdirent 2 ou 3,000 hommes. Jonathan retourna ensuite à Jérusalem (Antiq. jud., XIIT, v, 8) et s'empressa d’envoyer une nouvelle ambassade à Rome, afin de faire ratifier par le Sénat le iraité d'alliance et d'amitié déjà obtenu de la République. Le succès de cette ambassade fut complet.
L'année suivante (143 av. J.-C.), les généraux de Démétrius IT tentèrent de prendre leur revanche de l'échec sanglant qu'ils avaient subi. Le choc allait avoir lieu cette fois dans le pays d’Amathus, et les Syriens, qui avaient espéré surprendre les Juifs, sachant leur plan d'agression
évenié, jugérent prudent de se retirer sans coup férir. (Antiq. jud., XIII, v, 9; 7 Macch., x, 24 à 30.)
Jonathan tourna alors ses armes contre les Arabes. Il battit à plate couture les Nabathéens, et revint à Damas vendre le butin qu'il leur avait enlevé. (Antig. jud., XIII, v, 9; 7 Macch., xu, 31 et 32.)
De son côté, Siméon n'avait cessé de parcourir la Judée et la Palestine, en établissant des garnisons dans toutes les places fortes. Ainsi, ayant appris que Joppé s’apprêtait à faire défection en faveur de Démétrius II, il fit solidement occuper cette ville. (Antig. jud., XIII, v, 11 ; 1 Macch., xI1, 39 et 34.)
Lorsque les deux frères furent de retour à Jérusalem, Jonathan convoqua la nation au temple, et lui demanda l'autorisation nécessaire pour compléter les fortifications de la ville sainte, et pour construire en travers de la cité une forte muraille qui la séparât d'Akra. Tout cela fut voté d’une * voix unanime, et Jonathan fit commencer les travaux de la capitale, pendant que son frère Siméon allait surveiller ceux qui s'exécutaient dans les forteresses de la province. (Antig. jud., XIII, V, 11; Z Macch., xu, 35 et 36.)
Démétrius IT n'avait pas renoncé à l'espoir de
reconquérir sa couronne ; il avait franchi l'Euphrate et était entré en Mésopotamie, les Grecs et les Macédoniens résidant dans ce pays lui promettant de se soumettre à lui, s’il venait au milieu d'eux, et de l'aider à faire la guerre aux Parthes. Démétrius espérait qu’une fois la guerre des Parthes terminée à son avantage, il lui serait aisé de tomber sur la Syrie et d'en chasser Tryphon.
L'issue de cette guerre fut tout autre qu'il ne l’avait pensé. Il fut battu à plate couture et tomba entre les mains des Parthes. (Antiq. jud., XI, v, 11; 2 Macch., xiv, 1 à 3.) Cela eut lieu en l’an 441 av. J.-C.
Aussitôt que Tryphon apprit le triste sort de Démétrius IT, il se résolut à commettre l’attentat qu'il méditait depuis longtemps, c’est-à-dire à assassiner le jeune Antiochus Dionysus et à usurper la couronne. Mais Jonathan le gênait, il jugea donc prudent de s’en débarrasser par un guetapens. Il quitta alors Antioche et se rendit à Scythopolis (Beysan). Jonathan s'y rendit de son côté à la tête de 40,000 hommes, parce qu'il supposait que Tryphon avait l'intention d'attaquer la Judée. Tryphon, voyant Jonathan sur ses gardes, le combla de présents et de témoignages d'amitié, si bien que le prince juif, abusé par ces faux dehors, congédia son armée sur le conseil de Tryphon,
qui l’engageait à le suivre à Ptolémaïs, qu'il remettrait entre ses mains, avec toutes les autres places fortes du pays. Il n’était venu que pour cela, ajoutait-il. (Antig. jud., XII, vi, 1; / Macch., x11, 89 à 45.)
Jonathan eut l’inconcevable faiblesse de croire à ces belles promesses, et, suivi de 4,000 hommes seulement, se rendit à Ptolémaïs, en compagnie de Tryphon. Dès qu'il y fut entré, les portes de la ville furent fermées, et les 4,000 hommes d'’escorte du prince juif furent massacrés! (Antiq. jud., XIIE, vi, 2; Bell. jud., I, 11, 1; 1 Macch., x11, 49 à 51.) Jonathan fut pris vivant.
Cet événement fut le signal d'un soulèvement général des gentils contre la nation juive, qui était
sur le point de se démoraliser complétement, lors-
que Siméon la convoqua au temple et réussit à la réveiller de sa torpeur. (Antiq. jud., XIII, vi, 2; 1 Macch., xu, 52 à 54; x111, 1 à 6.)
Siméon fut acclamé par la multitude, et le principat qu'avaient exercé ses frères Judas et Jonathan lui fut conféré. Son premier acte fut de faire occuper Joppé militairement par son ami Jonathan, fils d'Absalom, parce qu'il craignait que la ville ne fût livrée à Tryphon. (Antig. jud., XIII, vi, 8; Z Macch., x, 7 à 11.)
Celui-ci, trainant avec lui le malheureux Jona-
than, avait envahi la Judée. Siméon vint se poster à Adida, position élevée qui domine la plaine judaïque. Tryphon alors essaya de le duper comme il avait dupé son frère : il lui fit proposer la liberté de celui-ci contre une somme de 100 talents, et contre la remise de deux des fils du prisonnier, en qualité d’otages. Siméon ne doutait pas de la duplicité de Tryphon, mais, pour se mettre à l’abri du reproche de n’avoir pas tout tenté pour obtenir la délivrance de Jonathan, les otages furent envoyés, la somme exigée fut payée, et Tryphon gardant son prisonnier, parcourut l'Idumée et essaya de marcher sur Jérusalem ; mais il trouva chaque jour Siméon prêt à lui barrer le passage. (Antiqg. jud., XIII, vi, 4 ; / Macch., xi11, 149 à 20.) On était toujours en l’an 143. av. J.-C.
Pendant ce temps, la garnison d'Akra, étroitement bloquée, commencait à manquer de vivres. Elle réussit à envoyer à Tryphon un émissaire chargé de lui demander les plus prompts secours, Celui-ci y envoya sa cavalerie ; mais dans la nuit même la neige tomba en si grande abondance dans les montagnes de Judée, qu'il n’y eut plus aucun moyen d'y cheminer, sans courir à chaque pas un danger de mort. Tryphon, découragé par ce contre-temps providentiel, se décida à s’éloi-
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gner de la Judée et à gagner la Cœlésyrie et le pays de Galaad, où il fit mettre à mort et enterrer Jonathan ; puis il regagna Antioche. Siméon alors envoya des affidés sûrs sur le théâtre du meurtre, et ceux-ci rapportèrent les restes du malheureux prince, que Siméon fit placer à Modiim dans la sépulture de sa famille. Ge fut alors qu'il.décida la construction du magnifique mausolée qui devait | contenir les os de son père, de ses frères et de lui-même. L'emplacement de ce mausolée a été retrouvé, il y à deux ans à peine, par notre courageux compatriote M. Victor Guérin.
Jonathan, lorsqu'il fut assassiné, avait exercé le principat pendant quatre ans. (Antig. jud., XIII, vi, 5; Bell. jud., 1,11, 1; Z Macch., xim, 23 à 30). Il périt en 143 av. J.-C.
Siméon, proclamé souverain pontife par la nation, réussit à affranchir ses compatriotes du joug macédonien, et dans la première année de son pontificat il les délivra du tribut qu'ils payaient à leurs oppresseurs. (Antig. jud., XII, vi, 6; 1 Macch., xx, 41.) Aussi, pour lui rendre un éclatant hommage de reconnaissance, fut-il décidé que dans tous les actes publics ou privés on emploierait, pour les dater, la formule : l'an I (ou suivant) de Siméon, bienfaiteur des Juifs et ethnarque. (Antiq. jud., XIII, vi, 6.) Dans le Livre
des Macchabees (1, xur, 42) cette formule laudative est ainsi conçue: «L’an..…, sous Siméon, souverain pontife, grand général et prince des Juifs.»
Le principat de Siméon fut des plus prospères. Il soumit les villes de Gazara, de Joppé et de Iamnia. Il réduisit la citadelle de Jérusalem, l’Akra maudite, et la fit raser ainsi que la colline qui l'avait supportée. Ce travail fut poursuivi avec acharnement, jour et nuit, pendant trois années entières. (Antig. jud., XIIT, vi, 6; Bell. jud., I, ni, 2; Z Macch., xur, 48 à 54.) Akra fut prise en 149, le 23 du mois d'Iiar.
Le moment était enfin arrivé où Tryphon pouvait achever son œuvre infâme. Il fit courir le bruit que le jeune roi souffrait de la pierre, et des médecins subornés le tuèrent en lui faisant subir une opération qu'ils savaient parfaitement inutile. Les dernières monnaies frappées au nom d’Antiochus VI Dionysus portant la date 170 de l'ère des Séleucides (143 av. J.-C.), c’est bien en cette année qu'a eu lieu l'assassinat de ce pauvre enfant.
Son crime accompli, Tryphon ne négligea aucun moyen pour se substituer à sa victime, et il réussit à se faire proclamer roi, avec le titre d'Autocrator. Mais ce misérable ne tarda pas à soulever contre lui des inimitiés et des haines im-
placables. L'armée le prit en horreur et embrassa presque en masse le parti de Cléopâtre, femme de Démétrius IT, qui s'était enfermée à Séleucie avec ses enfants, par crainte de Tryphon. Le frère de Démétrius, Antiochus Évergète, errait alors de ville en ville, essayant de se soustraire aux coups de Tryphon. Cléopâtre lui fit proposer de l’épouser et de faciliter ainsi son accession au trône. Ge qui poussait cette princesse à une pareille démarche, c'est qu’elle savait qu’à Séleucie même il ne man- | quait pas d'amis de Tryphon, prêts à lui livrer et | la ville et la reine. (Antiq. jud., XIII, vu, 1 ; 1 Macch., xt, 31 et 32.)
Antiochus VIT, qui résidait à Rhodes, écrivit | à Siméon pour lui offrir l’autonomie absolue de la nation juive, s’il consentait à être son allié et _ son ami. Siméon, en haine de Tryphon, le meur- |_ trier de Jonathan, s'empressa d'accepter. (Ceci eut lieu en 140 av.J.-C.) Antiochus accourutàSéleucie, | y réunit promptement une armée et marcha contre | Tryphon. Celui-ci, vaincu et chassé de la haute Syrie, vint se réfugier en Phénicie. Antiochus le suivit de près et l’assiégea dans Dora. Devant | celte place, Antiochus recut du grand prêtre Siméon des vivres et de l'argent. Tryphon réussit cependant à fuir de Dora et à se réfugier à Ortho- _ sie, puis à Apamée, où il fut assiégé une seconde
…— 132 — fois, pris et mis à mort. (Antig. jud., XIIT, var, 2; 1 Macch., xv, 10 à 44.)
Le règne de Tryphon commencé après l’assassinat d’Antiochus VI, en 143 av. J.-C.,a fini, à ce que l’on pense, en l’an 1438. Malheureusement les monnaies que nous avons de lui ne portent pas de dates qui puissent éclaircir ce point d'histoire.
C’est probablement en 139 que Tryphon fut assiégé dans Dora, et en 138 qu'il reçut à Apamée la juste récompense de ses crimes. En cette an- - née Antiochus VIT commenca à régner.
Nous avons yu que le récit le Josèphe fait envoyer par Siméon à Antiochus VIF, assiéveant Dora, des vivres et de l'argent. Le récit du Livre des Macchabees est tout autre. Aïnsi, le grand prêtre Siméon aurait envoyé au roi de Syrie 1,000 hommes d'élite, de l'or, de l'argent et des vases magnifiques, et Antiochus aurail tout refusé, en se déclarant ouvertement l'ennemi du grand prêtre et des Juifs ({ Macch., x, 25 à 27; Bell. jud., T,11, 2) et en rompant tous les engagements qu'il avait pris dans la dépêche qu'il lui avait adressée de Rhodes, alors que sa position était encore précaire.
Il me paraît évident que le roi Antiochus VII n'avait aucune espèce de bonne foi, et que sa, seule règle de conduite était sa cupidité, ou son
intérêt du moment. Une fois son parti pris, il envoya son ami Athénobius à Siméon pour le sommer d'avoir à lui restituer Joppé, Gazara et plusieurs autres villes, et de payer le tribut pour toutes ces villes, sous peine d'être contraint par la force des armes à payer 500 talents pour sa rébellion et 500 autres talents pour les tributs des villes usurpées. (7 Macch,, xv, 28 à 31.)
Athénobius, à son arrivée à Jérusalem, fut frappé de l'apparence de puissance et de richesse que présentait la capitale des Juifs. Il ne s’en acquilta pas moins fièrement du message dont il était chargé. Siméon lui répondit : « Toute la terre que nous possédons est à nous, c’est l'hérilage de nos pères, qu'on a pu nous extorquer par la force pendant un certain temps, mais que nous avons, aussi avec le temps, recouvré par la force. Nous ne payerons donc rien pour cela. Quant à Joppé et à Gazara dont lu parles, c’étaient deux chancres que nous avions au flanc. J'en donne 100 talents! »
Athénobius ne jugea pas à propos de répondre et s’en retourna auprès du roi, que la réponse du grand prêtre mit en fureur. ({ Macch., xv, 32 à 36.)
Cendébée, son ami, fut placé alors à la tête des troupes syriennes, et Antiochus VII lui donna l'ordre de ravager la Judée et de lui ramener Siméon vivant.
Celui-ci, instruit de ce qui se passait, rassembla son armée dont, à cause de son grand âge, il donna le commandement à ses fils, Judas et Jean. Ceux-ci vinrent camper à Modiim. Le lendemain matin la bataille s’engagea, et l’armée de Cendébée fut mise en pleine déroute. Cette victoire des fils de Siméon est de l'année 139 av. J.-C.
Siméon gouvernait depuis huit ans le peuple juif, lorsqu'il fut assassiné près de Jéricho, dans un festin, par son gendre Ptolémée, fils d’Abobus. Celui-ci s’empara en même temps de la femme et de deux des fils de Siméon, Matathias et Judas, et les fit charger de fers. Le théâtre de ce guetapens était une forteresse nommée Doch (cest certainement la ruine voisine de l’Ayn-Douk). En même temps des sicaires furent envoyés par Ptolémée pour assassiner Jean, troisième fils de Siméon, qui résidait à Gazara. Jean, prévenu à temps, les fit arrêter et tuer sur place, puis il courut à Jérusalem, où il fut accueilli avec joie. Ptolémée, de son côté, tenta de pénétrer dans la ville sainte, mais il en fut repoussé avec horreur par la population. {Antig. jud., XIIT, vi, 4; Bell. jud., I, 11, 8.) Gela se passa vers le mois de février de l’an 135 av. J.-C.
Le Livre des M acchabees (1, xvr, 11 à 22) nous révèle à ce sujet un fait d’une haute importance,
c'est que Ptolémée, une fois son parricide accompli, écrivit immédiatement à Antiochus VIT, pour l'en prévenir et lui demander une armée de secours. Le roi de Syrie était donc le complice du meurtrier. Là finit le Livre des Macchabees, et nous n’aurons plus désormais d'autre guide que l'historien Flavius Josèphe.
Ptolémée, après sa malencontreuse tentative pour s'introduire dans Jérusalem, vint s’enfermer dans une forteresse nommée Dagon, et qui était placée au-dessus de Jéricho. Ce doit être la ruine nommée aujourd'hui Kharbet-Kakoun, qui se trouve sur les premières pentes de la montagne, un peu à gauche de la route d’'Er-Riha (Jéricho) à Jérusalem. Jean, qui avait succédé par droit de naissance à son père Siméon, vint assièger son infâme beau-frère dans son repaire. (Bell. jud., I, it, 3.) Mais Ptolémée, chaque fois qu'il se voyait serré de trop près, faisait amener ses prisonniers sur les murailles, les maltraitait aux yeux des assiégeants, el menaçait de les précipiter en bas si Jean ne s’arrétail pas, et Jean s’arrêtait naturellement. Sa mère eut heau lui crier de ne pas tenir comple de sa vie, et de ne penser qu'à punir le meuririer de son père et de ses frères, il n'eut pas le courage de presser irop vigoureusement l’attaque. Le siége traina donc en longueur,
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et le commencement de l’année sabbatique étant survenu, Jean dut se retirer de devant Dagon. Ptolémée alors fit égorger la mère de Jean et courut se réfugier auprès de Zénon, surnommé Cotylas, tyran de la vilie de Philadelphie (Rabbat- Ammon, aujourd'hui Amman). (Antig.jud., XIII, vint, 1; Bell. jud., I, 1, 4.) |
La mention de l'année sabbatique, dans ce récit, nous fournit la date exacte de ces tristes événements, puisque cette année sabbatique se place entre les automnes des années 135 et 134 av.
Antiochus VIT, qui était, ainsi que nous l’avons dit, de connivence avec Ptolémée, l’assassin du grand prêtre Siméon, se mit aussitôt en marche pour Jérusalem, et il en commenca le siége, qui traîna en longueur, grâce à la défense héroïque de Jean et des habitants. Lorsque la fête des Tabernacles arriva, Jean envoya au roi un parlementaire chargé de demander un armistice de sept jours, qui permit de célébrer convenablement cette solennité. Il se passa alors un fait étrange. Antiochus, mû par un sentiment de piété bien inattendu, accorda non-seulement l'armistice réclamé, mais envoya dans la place des victimes destinées à l’autel du Dieu des Juifs, et un grand nombre de vases d’or et d'argent remplis des aro-
mates les plus précieux. Gette preuve éclatante de piété donnée par le roi de Syrie lui valut immédiatement le surnom d'Eusébès, «pieux », que lui décerna la population de Jérusalem. (Antig. jud., XIII, vin, 2.)
Jean, touché lui-même de cette magnanimité d’Antiochus, n’hésita pas à lui envoyer des ambassadeurs chargés de lui demander, pour les Juifs, la liberté de vivre sous les lois de leurs pères, comme seulé concession. On eut beau pousser Antiochus VII à rejeter ces offres de paix, il les accueillit et répondit : « Déposez les armes, payez-moi le tribut pour Joppé et les autres villes placées en dehors de la Judée, que vous détenez, et dans lesquelles je mettrai des garnisons : à ces conditions, je renonce à la guerre.» Ces conditions furent acceptées, à l’exception de celle qui concernait les garnisons grecques. Gelle-là fut éludée au moyen de la livraison d’un certain nombre d'otages et du payement d’une somme de 500 talents d'argent. 300 talents furent soldés de suite; les otages, parmi lesquels se trouvait le propre fils de Jean, furent livrés ; les créneaux des murs de Jérusalem furent abattus, et Antiochus se retira avec son armée. (Antig. jud., XIII, vin, 8; Bell, jud., I, 11, 5.)
Restaient 200 talents à payer au roi de Syrie.
Jean fit ouvrir alors les tombeaux des rois de Juda, et il tira du sépulcre de David une valeur de 3,000 talents d'argent, qui lui permit de s’acquitter et de lever une belle armée de mercenaires. Il recut ensuite le roi Antiochus VII dans Jérusalem et l’y traita magnifiquement ainsi que toute sa suite. Jean devint en réalité l’allié et l'ami fidèle du roi de Syrie.
Pendant les années qui suivirent, Antiochns prépara et entreprit une grande expédition contre les Parthes, afin de tirer de captivité son frère Démétrius. Jean, avec ses troupes, prit part à cette guerre, dans laquelle il se distingua en Hyrcanie, ce qui lui valut le surnom de Hyrcan.
(Antig. jud., XIII, vin, 4; Bell. jud., I, 11, 5.) (182 à 130 av. J.-C.)
Le roi des Parthes avait remis en liberté Démétrius, au moment où Antiochus VII se préparait à l’attaquer. Il avait espéré que les deux frères deviendraient des rivaux acharnés et se neutraliseraient mutuellement. Il se trompa complétement, car la plus touchante union exista toujours entre eux, si bien qu’ils se partagèrent le pouvoir souverain qu'ils exercèrent en commun, ainsi que le démontrent les monuments numismatiques.
Josèphe prétend que le roi Antiochus VIT périt en 130 av. J.-C., dans une bataille contre les
_ Parthes. Ce fait est matériellement faux, car il existe des monnaies d'Antiochus VIT frappées dans les trois années qui suivirent la défaite dans laquelle Josèphe le fait périr. Ge qui est aujourd’hui certain, c’est que ce prince mourut tranquillement et de sa belle mort, en 128 av. J.-C., et que depuis l’an 133 Démétrius IT était rentré en possession de la royauté. |
Jean Hyrcan profita de ces événements pour arrondir ses États, et reconquérir plusieurs villes sur lesquelles il avait des droits. En 199, il aitaqua et prit, après six mois de siége, Medaba. Il marcha ensuite sur Samaga (peut-être Samarie) et Sichem. Il s'empara du Garizim et y détruisit le temple des Samaritains, construit avec l’assen- _timent d’Alxeandre le Grand, par le satrape Sanaballète. Ce temple avait existé juste 200 ans. (Antig. jud., XIIL, 1x, 1 ; Bell. jud., 1,1, 6.)
Jean Hyrcan envahit ensuite l’Idumée, dont il força les habitants à s’affilier au judaïsme (198 av. J.-C.). (Antig. jud., XII, 1x, 4; Bell. jud., 1,11, 6.)
Une fois rentré à Jérusalem, Jean Hyrcan envoya (en 123) une ambassade à Rome, pour faire renouveler par le sénat le traité d'alliance et d’amitié qui liait les Juifs et les Romains. Cette ambassade eut encore un plein succès. (Antiq. jud., XIIL, 1x, 2.)
Démétrius II, qui était un méchant homme, aurait bien voulu déclarer la guerre à Hyrcan; mais l’animadversion de son peuple et de l'armée qu'il avait eu la maladresse d’exciter contre lui, l’'empêcha de mettre”ce projet à exécution. Les Syriens, fatigués du joug odieux qu'ils subissaient, finirent, en l'an 128 av. J.-C., par demander au roi d'Égypte, Ptolémée Physcon, de leur donner un autre roi que Démétrius Il, mais de la famille de Séleucus. Ptolémée leur envoya, à la tête d’une armée, un personnage nommé Alexandre, que les uns disaient fils d’Antiochus IV, et les autres d'Alexandre Bala. Ce qui paraît le mieux établi, c'est qu'il était simplement fils d’un marchand d'Alexandrie, nommé Protarchus. Get Alexandre, auquel on appliqua le sobriquet de Zébina, le vendu (du chaldéen ;25, acheté), parut certainement dès l'année 129 en Syrie, puisque l’on possède de lui des monnaies datées de cette année. À
Alexandre IT Zébina, connaissant les mauvaises dispositions de Jean Hyrcan pour Démétrius I, en profita pour se faire un allié du grand prêtre des Juifs. Dès 128, cette alliance était contractée. En 127, les armées de Démétrius II et d’Alexandre Zébina se rencontrèrent près de Damas, et
Démétrius II, vaincu, courut à Ptolémaïs demander
un asile à Cléopâtre, qui avait été jadis sa femme. Celle-ci le repoussa, et il se sauva alors à Tyr, où il espérait trouver un refuge inviolable dans le temple d'Hercule. Il fut d’abord accueilli en roi par les Syriens, mais la haine de Gléopâtre le poursuivit jusque-là, et il finit par être massacré en 126 av. J.-G. Démétrius II avait eu deux fils de Cléopâtre, Séleucus V, qui fut proclamé roi après la mort de son père, et Antiochus VIII, pour lequel Cléopâtre avait une préférence marquée. |
Séleucus V ne régna que quelques mois à peine et fut assassiné par les ordres de sa mère, sinon par elle-même, en 126. Cléopâtre alors voulut exercer seule le pouvoir royal; mais elle dut probablement céder aux exigences du peuple, et elle s’associa presque immédiatement son fils Antiochus VIIT. Ce sont les monnaies qui nous révèlent ces faits curieux. De 126 à 121, Cléopâtre fut nommée conjointement avec Antiochus VIII sur les monnaies de l'État; mais dès 193, Antiochus VIIL en faisait frapper à son nom seul. En l’an 121, l’ambitieuse Cléopâtre, pour régner sans partage, tenta d'empoisonner son fils, qui, prévenu de ce dessein, força sa mère de boire le breuvage qu'elle avait préparé pour lui. Depuis 129, Alexandre IT vivait en roi dans une partie
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de la Syrie, et en 123 il mourut de mort violente, soit par un assassinat, soit par un suicide. Dès 124, Antiochus VIII avait commencé une guerre acharnée contre Alexandre IT, guerre qui ne finit qu’à la mort de celui-ci.
Antiochus VIII avait un frère nommé comme lui Antiochus, neuvième du nom, fils d’Antiochus VII et de Cléopâtre, et surnommé le Cyzicène, parce qu'il avait été élevé à Gyzique. Ce frère, qui avait naturellement des droits à faire valoir sur la couronne de Syrie, causait beaucoup d'ombrage à Antiochus VIIT, et ce furent les appréhensions de celui-ci à ce sujet, qui l'empêchèrent de déclarer la guerre aux Juifs. Dès 117, Antiochus IX était en Syrie et prenait le titre de roi, ainsi que le constatent les dates monétaires, et la guerre s'alluma entre les deux frères ; ce fut une guerre interminable. Tout le temps qu'elle dûra fut un temps de paix pour Jean Hyrcan.
Aussi l’état de la Judée devint-il florissant, et cet état prospère avait commencé dès l'apparition d'Alexandre Zébina sur la scène du monde, en 199 av. J.-C. Dès qu'Antiochus IX vint disputer la couronne à son frère, en 417, Jean Hyrcan ne fit plus mystère de ses idées d'indépendance absolue. (Antig. jud., XIII, x, 1.)
Ce fut alors qu'il entreprit le siége de Samarie,
où la famine ne tarda pas à sévir. Les habitants implorèrent l'assistance d’Antiochus IX, le Cyzicène, qui vint se faire battre à plate couture par Aristobule, fils de Jean Hyrcan, et prit la fuite, poursuivi jusqu'à Scylhopolis. Le siége recommenca alors de plus belle, et les habitants implorèrent de nouveau l’aide d'Antiochus IX. Celui-ci, avec l'assistance d’un contingent de 6,000 hommes fourni par lé roi d'Égypte, Ptolémée Lathyrus, fondit sur la Judée, portant partout le fer et la flamme, mais évitant prudemment une vraie bataille. [l ne réussit pas longtemps à jouer ce jeu, et, tombant dans une embuscade, il y laissa la plus grande partie de ses troupes et se sauva à grand’peine à Tripolis, laissant à ses généraux, Callimander et Épicrate, le soin de continuer celle guerre ingrate. (Antig. jud., XIII, x, 2; Bell. jud., I, 11, 7.)
Callimander fut battu et tué à la première rencontre. Quant à Épicrate, il fit mieux, il se fit acheter par les Juifs. Samarie succomba enfin et fut détruite de fond en comble, puis les deux jeunes fils de Jean Hyrcan allèrent ravager Scythopolis et le Carmel. (Antig. jud., XIII, x, 3; Bell. jud., 1, 11, 7.) (409 av. J.-C.)
Josèphe raconte ici que Jean Hyrcan était en communication avec l'esprit de Dieu, et que Îe
jour où ses fils défirent Antiochus le Cyzicène, il en fut prévenu, dans le saint des saints, par une voix divine dont il fit connaître immédiatement l'avertissement au peuple. (Antig. jud., XIII, X, 9.)
A cette époque, la reine d'Égypte Cléopâtre, mère de Ptolémée Lathyrus, avait à la tête de ses armées Ghelcias et Ananias, fils d'Onias, auquel il avait été permis de construire en Égypte un temple semblable à celui de Jérusalem. (Antig. jud., XIIT, x, 4.) |
Jean Hyrcan était aftilié à la secte des -Pharisiens, qui jouissait d'un immense crédit à Jéru- Salem. Un jour qu'il avait réuni dans un festin les plus illustres d'entre eux, et qu'il les priait, s'ils le voyaient s'écarter de la bonne voie, de l'y faire rentrer par leurs sages avis, et, au besoin | même, de le punir, un des convives, nommé Eléazar, homme d'un délestable caractère, prit la parole : « Puisque tu demandes la vérité, dit-il, si tu veux être un honnête homme, tu dois te démettre du souverain pontiticat, et te contenter du principat. — Pourquoi ? s'écria Hyrcan. — Parce que nos pères nous ont appris que ta mère avait
été esclave. » C'était un odieux mensonge qui ir-
rita Hyrcan au plus haut point. (Antig. jud., XIII, x, 5.)
Un certain Jonathan, ami de Jean Hyrcan, et qui appartenait à la secte des sadducéens, les éternels rivaux des pharisiens, saisit avec empressement cette occasion de leur nuire, et affñirma au grand prêtre que c'était poussé par les pharisiens qu'Éléazar l'avait insulté ; qu'il pouvait s’en assurer en leur demandant quelle punition avait mérité cet Éléazar. Hyrcan suivit ce conseil et interrogea les pharisiens, qui opinèrent pour la fustigation et l’'emprisonnement, la peine de mort leur paraissant trop forte. Hyrcan alors ne douta plus de leur complicité, renonça au pharisaïsme, qu’il commença dès lors à persécuter, et s’affilia au sadducéisme. Il se fit ainsi prendre en aversion par la multitude, lui et ses fils. Cela tenait à ce que les sadducéens ne s’affiliaient jamais que les grands, tandis que les pharisiens ne s’appuyaient que sur le peuple proprement dit. (Antiqg. jud., XII, x, 6; Bell. jud., I, 11, 8.) |
Hyrcan réussit pourtant à apaiser ces dissentiments et vécut encore assez longtemps dans la prospérité, Il gouverna le peuple juif pendant vingt-neuf ans, de 135 à 107 av. J.-C., et mourut laissant après lui cinq fils. (Antig. jud., XIII, x, 1; Bell. jud., I, 11, 8.)
Dès que Jean Hyrcan eut rendu l’âme, son fils
ainé, Judas, surnommé Aristobule, n’hésita pas à | 9
prendre le titre de roi, et à porter le diadème. (Antiq. jud., XI, x, À ; Bell, jud., TI, 111, 4.)
Le second fils de Hyrcan se nommait Antigone et était tendrement aimé d’Aristobule ; aussi parlagea-t-il avec lui le pouvoir souverain. Quant aux trois autres, il les fil mettre en prison, ainsi que sa mère, qu'il y laissa mourir de faim, pour la punir d’avoir voulu faire exécuter la dernière volonté de Jean Hyrcan, lequel, à son lit de mort, l'avait investie du pouvoir sur toutes choses. (Antiq. jud., XIE, xt, 15 Bell. jud., Tux, 2.)
Il était dans la destinée d’Aristobule d’être aussi l'assassin du frère qu'il chérissait. Il ne manquait pas autour de lui d'êtres pervers qui lui dépeignaient Antigone comme un conspirateur jaloux de son auiorité souveraine. Aristobule repoussa d’abord avec horreur ces abominables calomnies. La fêle des Tabernacles étant arrivée, Aristobule tomba malade et dut garder le lit. Son frère, qui rentrait à Jérusalem, après une expédition heureuse, se rendit au temple en grande pompe et suivi de ses soldats. Les ennemis d'Antigone saisirent cette occasion de le perdre ; accourant au chevet du roi malade, ils lui firent entendre qu'Antigone agissait déjà en maître absolu, en souverain unique, et que, sans aucun doute, il avait conçu le projet de rester seul au
pouvoir, en ayant recours au fratricide. (Antig. judi} XUI, x, 13; Bell. jud., Æ, 11,8.) °
Exaspéré par ces propos affreux, Aristobule crut sa vie en danger et fit placer ses gardes dans un passage obscur qui, du temple, conduisait à la tour Baris (appelée depuis tour Antonia) qu'il habitait. Ils avaient l’ordre de respecter tous ceux qui se présenteraient sans armes, et, au contraire, de tuer quiconque passerait armé, fût-ce Antigone lui-même. Une fois cet ordre donné, Aristobule fut pris de remords et fit prévenir son frère de venir le visiter sans armes; mais la reine et ceux qui avaient comploté la mort d’Antigone arré- : tèrent l’émissaire du roi, et réussirent à prix d’or à lui faire dire tout le contraire au malheureux prince. Le roi, lui affirma-t-il, était désireux de le voir dans sa tenue d’apparat. (Antig. jud., XHI, x1, 2; Bell. jud., I, 1, 8.)
Aussitôt Antigone accourut sans défiance. Dès qu’il parvint au passage fatal, qui traversait la tour dite tour de Straton, les gardes du roi, fidèles à leur consigne, l’égorgèrent. (Antig. jud., XII, Xi 2ebe/lijud., A, HE, À.) | … À peine le crime était-il consommé que le désespoir s'empara d’Aristobule. Son mal prit subitement une gravité terrible et il rendit une énorme quantité de sang. Par un singulier hasard, le ser-
viteur qui emportait les déjections du malade, passant par le couloir obscur de la tour de Straton, glissa sur le sang encore frais du prince assassiné, et tomba de telle sorte que le sang des deux frères se mêla. Un cri d'horreur s’éleva parmi les assistants. Aristobule l’entendit et en exigea l'explication. Lorsqu'il connut la vérité, il s'écria. qu'il était justement puni du meurtre de sa mère et de son frère, et qu'il allait mourir ; et de fait, il expira sur l'heure. Il n'avait régné qu'un an. (Antig. jud., XIIT, x1, 3; Bell. jud., I, m1, 6.) Get événement tragique se place en 105 av. J.-C.
Son règne si court fut néanmoins favorable à la nation juive. Il vainquit les Ituréens et soumit une grande partie de leur. pays. Il les força tous à vivre sous la loi judaïque et à subir la circoncision. (Antig. jud., XIII, xt, 8.)
Dès qu'Aristobule fut mort, sa femme Salomé, qui portait parmi les Grecs le nom d’Alexandra, mit en liberté les frères du roi, que celui-ci dêtenait en prison. L’aîné d’entre eux était Jonathan (par abréviation Jannée), et portait le nom grec d'Alexandre. Ce fut à lui que Salomé donna la royauté, mais en exigeant qu'il l’épouserait, bien qu’elle fût beaucoup plus âgée que lui. Aussitôt maître du pouvoir, Jannée fit périr un de ses frères dont il connaissait les désirs ambitieux. Quant
à l’autre, qui ne demandait qu’à vivre obscurément, et qui se nommait Absalom, il le traita avec bienveillance. (Antig. jud., XIIL, x, 1; Bell. jud., I, 1v, 1.) C'était encore en l’année 105 av. J.-C.
Alexandre Jannée débuta par aller mettre le siêge devant Ptolémaïs, car c'était avec Gaza, la tour de Straton et Dora, les seules villes du littoral qui fussent encore en dehors de la domination judaïque. Les deux dernières de ces villes étaient alors entre les mains d’un tyran nommé Zoïle. Comme Antiochus VIII et Antiochus IX avaient autre chose à faire que de porter secours à Ptolémaïs, Zoile, redoutant pour lui-même le sort réservé à celte ville, essaya de lui venir en aide. La population de la ville assiégée avait, de son côlé, invoqué la-protection de Ptolémée Lathyrus, que sa mère Cléopâtre avait expulsé d'Égypte et qui résidait en Chypre. Ils lui promettaient l’appui de Zoïle, des habitants de Gaza et des habitants mêmes de Sidon. Ptolémée se hâta d’armer une flotte. (Antiq. jud., XIII, x1r, 1.)
Un certain Démétrius, très-écouté du peuple de Ptolémaïs, réussit à prouver à ses concitoyens qu'ils faisaient une folie, en se donnant bénévolement un maître en Ptolémée, puisqu'ils s’attireraient infailliblement sur les bras toutes les forces
égyptiennes, que la reine Cléopâtre dirigerait contre eux, pour les punir d'avoir eu recours à son fils. Ptolëmée, qui était débarqué à Sycaminon, au pied du Carmel, avec une trentaine de mille hommes, vint se présenter devant Ptolémaïs, dont les portes restèrent fermées pour lui. (Antig.jud., XIII, xix, 2.)
Ptolémée Lathyrus, furieux de cet affront, fut alors rejoint par Zoiïle et par les habitants de Gaza, qui venaient le supplier de les protéger contre Alexandre Jannée. Celui-ci, ne se sentant pas de force à résister à tant d’ennemis réunis, avait prudemment regagné Jérusalem, et de là il avait traité en secret avec Cléopâtre et avec Lathyrus. À celui-ci il promettait 400 talents s'il consentait à lui livrer Zoïle. Tout était convenu, lorsque Lathyrus apprit que Jannée avait envoyé une ambassade à sa mère. Il rompit aussitôt tous : ses engagements avec les Juifs et commença luimême le siège de Ptolémaïs, pour punir cette ville de ce qu'elle lui avait fermé ses portes. Une fois le siége entamé, il le laissa continuer par ses généraux et se rua sur la Judée avec le reste des troupes disponibles qu’il avait en mains. Jannée se prépara à résister à l’envahisseur et leva une puissante armée. (Antig. jud., XITI, x, 4; Bell. jud. "I, 1v, 2)
Pilolémée, après avoir saccagé une ville nommée Asokhis (?), vint se présenter devant Sepphoris (Safourieh de nos jours), ne put la forcer, y perdit beaucoup de monde, et se replia du côté de Ptolémaïs. Jannée, qui arrivait par la vallée du Jourdain, vint camper à un endroit nommé Asophon (?), et là eut lieu une terrible bataille dans laquelle l’armée juive fut presque anéantie. 30,000 Juifs, dit Josèphe, restèrent sur le carreau. (Antiq. jud., XII, xu, 5.) (104 av. J.-C.) Cléopâtre, justement effrayée des succès de son fils, qui, déjà maître de Gaza, se rapprochait des frontières de l'Égypte, mit aussitôt en campagne sa flotte et son armée de terre, que commandaient les deux Juifs Chelcias et Ananias. La Phénicie se soumit promptement à elle, mais Ptolémaiïs refasa encore une fois d'ouvrir ses portes et fut assiégée de nouveau. Ptolémée Lathyrus supposant que l'Égypte, dégarnie de troupes, serait facile à surprendre, s’y porta en hâte, mais il fut trompé dans son espérance. Alors mourut en Cœlésyrie Chelcias, général juif de Cléopâtre. (Antig. jud., XIII, xi, 4.) Lathyrus, repoussé d'Égypte, vint se réfugier à Gaza, pendant que les troupes de sa mère faisaient capituler Ptolémais. Alexandre Jannée y accourut alors, apportant de magnifiques présents
à la reine Cléopâtre. Accepter les présents el se saisir de Jannée était un plan qui souriait fort à l’astucieuse reine; mais son général Ananias lui déclara que si elle commettait cette infamie, tous les Juifs qu’elle comptait dans son armée, Jui compris, se tourneraient contre elle. Cette assurance Ja fit changer d’avis, et elle conclut un traité d'alliance avec Jannée. (Antig. jud., XIII, XII; 250
Dès qu'il se vit débarrassé de la crainte que lui inspirait Lathyrus, Jannée porta ses armes en Cœlésyrie, où il assiégea Gadara (aujourd'hui Omm-Keïs) pendant dix mois; après Gadara, Amathus fut prise par lui (aujourd’hui Amateh), avec tous les trésors qu'y avait renfermés Théodore, fils et successeur du tyran de Philadelphie, Zenon Cotylas. Théodore réussit à prendre sa revanche, tua 10,000 Juifs et s'empara de tous les bagages de Jannée. Loin de se laisser abattre par ce revers, Jannée commença une nouvelle campagne contre les villes de la côte, et s'empara de Raphia et d’Anthedon. (Antiq.jud., XIII, xut, 8; Bell. jud., I, 1v, 2.)
Lathyrus avait évacué la Syrie et était retourné en Chypre ; Cléopâtre avait regagné l'Égypte. Le terrain se trouvant ainsi déblayé, Jannée alla mettre le siége devant Gaza, pour la punir d’avoir
pris le parti de Lathyrus. La ville fut bravement défendue par Apollodote. Elle comptait sur des secours envoyés par Arétas, roi des Arabes ; mais ces secours ne vinrent pas, et Apollodote fut làchement assassiné par son frère Lysimaque, qui livra Gaza à Alexandre Jannée. Le massacre de la population fut effroyable, et la ville fut ruinée de fond en comble. Le siège avait duré un an, après lequel Jannée rentra à Jérusalem. (Antig. jud., XIIT, x, 8.) (97 av. J.-C.)
Un an auparavant, en 98, Antiochus VIII avait été assassiné par Héraclion, que son maître avait comblé de faveurs, et qui tenta, mais vainement, d’asurper la couronne. Séleucus VI, fils d’Antiochus VIIT, lui succéda, et continua la guerre contre Antiochus IX, le Cyzicène.
L'année suivante, Antiochus IX, pour éviter de tomber entre les mains de Séleucus VI, se donna la mort. Antiochus X, son fils, lui succéda et ne larda pas à le venger, car il vainquit à son tour Séleucus VI, qui fut brûlé vif en 96, à Mopsus, dans le gymnase où il s'était réfugié, pour échapper à une insurrection populaire. (Antig. jud , XIE, xx, 4.)
Antiochus X Eusèhes eut bientôt à disputer Ja Syrie aux deux frères jumeaux de Séleucus VI,
qui venaient de se partager le pouvoir royal. C'é-
nt
taient Philippe et Antiochus XI, qui prirent tous deux le surnom d'Épiphane-Philadelphe. En l'an 95, une bataille eut lieu entre les rivaux et Antiochus XI, vaincu, tomba de cheval dans l’Oronte et se noya. Philippe, loin de se laisser abattre par ce revers, rallia son armée et continua la guerre contre Antiochus X. Aussitôt après la mort de Séleucus VI, Ptolémée Lathyrus, qui n'avait pas abandonné ses projets sur la Syrie, fit venir de Cnide, où il résidait, un frère des deux jumeaux nommé Démétrius IIT Eucærus, et le fit reconnaître roi à Daraas.
Mais revenons au roi des Juifs, Alexandre Jannée. Il lui arriva de subir un cruel outrage pendant qu'il officiait en qualité de grand prêtre, à la fête des Tabernacles. Les Juifs qui assistaient à la solennité, étaient tous porteurs, suivant l'usage, du bouquet de palmes et de branches de citronnier nommé loulab, et d’un ethrog ou cédrat. Alexandre venait de monter à l'autel, lorsque toute l'assistance s’écria qu'il était indigne du pontificat, parce qu'il était né d’un esclave, el chacun de lui jeter à la tête le cédrat qu'il tenail à la main. C'était évidemment un coup monté par les pharisiens, et la continuation pure et simple de la scène pénible que son père Jean Hyrcan avait subie quelques années auparavant. Jannée,
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furieux de cet outrage, fil charger par sa garde, composée de mercenaires de la Pisidie et de la Gilicie les séditieux sans armes, et un très-grand nombre d’entre eux (6,000, dit Josèphe) resta sur le carreau.
Il fil ensuite élever une barrière de bois autour de l'autel et de la partie du temple où les prêtres seuls avaient accès. C’est probablement en 95 av. J.-C. que cette scène scandaleuse se place. (Antiq.jud. XI, xin, 5; Bell. jud., I, 1v, 3.)
Après avoir soumis les pays de Moab et de Galaad, et rasé la ville d'Amathus, Jannée entreprit une campagne désastreuse contre Obodas, roi des Nabathéens, et il fut battu à plate couture près de Gadara. Après cet échec il rentra à Jérusalem, où il trouva le peuple exaspéré contre lui. De là naquit une guerre civile qui dura six ans, pendant lesquels des milliers de Juifs perdirent la vie. Tous ses efforts pour calmer l'irritation de ses sujets fut inutile; dégoûté enfin de cette lutte, il avait convoqué la nation pour lui demander ce qu'il devait faire pour calmer ces colères : « Mourir!» lui fut-il répondu d’une voix unanime, et le peuple appela Démétrius [I à son aide contre son malheureux roi. (Antiq. jud., XIIT, xt, 8; Bell. qud., I, 1v, 4.)
En 95 av. J.-C, Démétrius II partit à la tête
d’une armée et alla camper à Sichem. Jannée accourut au-devant de lui et fut vaincu. (Antig. jud., XIIT, x1v, 1; Bell. jud., I, 1v, 5.) Forcé alors de se réfugier dans les montagnes, Jannée vit, par un retour inespéré de fortune, ses sujets se prendre de pitié pour le souverain que le malheur accablait, et plusieurs milliers de soldats vinrent spontanément le rejoindre. Démétrius ITT, peu désireux d’éterniser sans profit une guerre sanglante, jugea prudent de se retirer à son tour, laissant aux Juifs le soin de se tirer eux-mêmes d'affaire. Alors la sédition contre Alexandre Jannée recommenca de plus belle. À une date qu'il n'est guère possible de préciser que par approximation, et qui doit être vers 87 av. J.-C., Jannée ayant réussi à rejeter les principaux chefs des séditieux dans une petite place nommée Bethima ou Bémésélis (?), en fit le siége, s’en rendit maître, et ramena à Jérusalem tous ses prisonniers, quil fil mettre en croix, au nombre de 800, et devant lesquels, avant que la vie ne les eût abandonnés, il fit égorger leurs femmes et leurs enfants. Cet acte odieux de vengeance lui mérita parmi les Juifs le surnom injurieux de Thrakidas (enfant de Thrace?) La nuit qui suivit cet effroyable massacre, 8,000 habitants de Jérusalem quittèrent la ville et restèrent volontairement dans l'exil
tant que Jannée vécut. Il avait, il faut le dire, réussi à se débarrasser de la sédition, et, à partir de ce moment, il vécut parfaitement tranquille, (Antiq. jud., XHIT, xiv, 2, Bell. jud., F, 1v, 6.)
Il avait eu précédemment à combattre contre Antiochus XIT, qui succéda à Démétrius II, son frère, dans la royauté de Damas. Celui-ci, qui avait entamé la guerre avec les Arabes, voulut marcher contre eux, en traversant la Judée.
Alexandre Jannée tenta de lui barrer la route, et pour cela il fit creuser un fossé profond qui s’étendait de Chabarzaba, qui s’est appelée plus tard Antipatris, ajoute Josèphe (aujourd’hui Kafar- Saba), jusqu'à la mer. Un retranchement garni de tours et de palissades couronnait ce fossé, qui avait une longueur de 150 stades (près de 28 kilomètres). Cet obstacle ne put arrêter Antiochus XIT, qui réussit à le franchir. Lorsqu'il eut rencontré l’armée arabe il engagea le combat : il y périt, et son armée, se débandant aussitôt, s'enfuit jusqu’au bourg de Kana (?), où la plupart de ses soldats moururent de faim. (Antiqg. jud., XIIT, XV, 1; Bell. jud., I, 1v, 7.) C'est à l'an 91 av. J.-C. qu'il faut faire remonter la mort d’Antiochus XIT, bien que les historiens la placent en 85; mais les monnaies antiques ne peuvent guère se
tromper, et ce sont elles qui nous conduisent à cette date 94 av. J.-C.
En 82 av. J.-C., après que les habitants de la Damascène, en haine de Ptolémée, fils de Mennæus, tétrarque de Chalcis, s'étaient donné pour roi Arétas, roi des Nabathéens, Alexandre Jannée essaya encore de barrer le passage à celui-ci; mais il fut battu à Adida, près de Lydda (El- Loudd), et dut traiter avec son vainqueur, qui s’éloigna de la Judée. (Antig. jud., XIIE, xv, 2; Bell, jud., 11, 1v,.6.)
Jannée entreprit aussi une expédition contre les villes situées au delà du Jourdain. Il prit Essa (?), Dium, Gerasa, Gaulana, Séleucie, Gamala et la vallée d’Antiochus (c'est probablement d’Antioche ad Hippum qu'il s’agit). Toutes ces conquêtes s’accomplirent dans l’espace de trois années (de 84 à 82 av. J.-C.), et lorsque Jannée rentra à Jérusalem il y fut bien reçu, grâce à ses succès militaires. (Antig. jud., XII, xv, 8; Bell. qud., 1,1, 8.)
Josèphe nous fait connaître en quelques mots, que nous allons reproduire, l'étendue de la domination des Juifs, vers la fin du règne d'Alexandre Jannée. Sur Ja côte, ils possédaient la tour de Straton, Apollonias, Joppé, Iamnia, Azot, Gaza, Anthédon, Raphia et Rhinocolura; dans les ter-
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res, du côté de l’Idumée, Adora el Marissa ; puis la Samarie, le Carmel et le Thabor, Scythopolis, Gadara, Gaulana, Gabala, Séleucie (il ne faut pas confondre celte Séleucie avec la grande ville syrienne de ce nom; celle-là était une ville bâtie à proæimité du lac Samachonite) ; chez les Moabites, ils tenaient Esebon, Medaba, : Lemba, Oronæ, Téliihon, Zoara et Pella. (Gelle-ci fut rasée parce que ses habitants refusèrent d'adopter le judaïsme.) (Antig. jud., XIII, xv, 4; Bell. jud.;, L,:xv, 4.)
Depuis quelques années Alexandre Jannée s’était livré à son penchant pour l’ivrognerie, el son intempérance lui avait valu &xe fièvre quarte qui ne le quittait plus. Il n’en continua pas moins à guerroyer, €t il alla mourir devant la place de Ragaba, ville des Géraséniens (pays de Djerach), dont il avait commencé le siége. (Bell. jud., I, IV, 8.)
Lorsqu'il fut à toute extrémité, la reine Alexandra, fondant en larmes, se lamentaït sur son avenir et sur celui de ses enfants. Jannée, à l’agonie, lui déclara qu'elle n'avait d’autre moyen d'assurer la couronne à elle et à ses fils que de remettre l'autorité entre les mains des pharisiens. « Pour leur prouver, lui dit-il, que tu te soumets entierement à eux, remets leur moncorps, et déclare-
leur qu'ils sont libres de me priver des honneurs de la sépulture, en souvenir du mal que je leur ai fait. Sois sûre qu'en t’entendant parler ainsi, ils se chargeront eux-mêmes de me faire de magnifiques funérailles. De cette façon, tu régneras en toute sécurité. » Après avoir ainsi parlé, il expira. Il était âgé de quarante-neuf ans, dont il avait passé vingl-sept sur le trône. (Antig. jud., XIII, xv, D ; Bell. jud., I, v, 1.) Alexandre Jannée est mort en 78 av. J.-C.
Alexandra, qui était une femme d’une piété rigide, suivit de point en point les conseils que son mari lui avait donnés à son lit de mort. Après la prise de Ragaba, elle rentra à Jérusalem, convoqua les pharisiens, leur laissa tout pouvoir d'agir à leur guise à l'égard des restés mortels de Jannée son mari, et de régler les affaires de l'État. Leur ressentiment contre le roi défunt s’éteignit aussilôt, et, d'ennemis acharnés qu'ils avaient été, ils devinrent des amis dévoués. (Antig. jud., XIIT, xvi, 1 ; Bell. jud., I, v, 2.)
Ils convoquèrent la nation, et firent devant elle un éloge si éloquent du roi qu'elle venait de perdre, que tout le monde le pleura, et que le deuil général qui accompagna ses obsèques, surpassa en magnificence tout ce qui avait élé fait pour les rois ses prédécesseurs.
Jannée laissait deux fils, Hyrcan et Aristobule ; mais sa volonté suprême était que l'autorité royale restât à sa veuve Alexandra, ce qui eut lieu en effet. Des deux jeunes princes, l'aîné, Hyrcan, montrait peu de capacité, et témoignait un véritable goût pour la vie tranquille. Le second, au contraire, Aristobule, était rusé et audacieux. Quant à la reine, elle était vénérée par le peuple, parce qu'elle avait réprouvé publiquement les méfaits de son mari. (Antig. jud., XIII, xvi, 1.)
Hyrcan fut nommé immédiatement souverain pontife ; mais la conduite des affaires publiques fut confiée tout entière aux pharisiens, de telle sorte qu’Alexandra n'avait en réalité que le titre de reine, tandis que les pharisiens gouvernaient et étaient les véritables souverains. Alexandra, cependant, ne négligeait rien pour développer la puissance de la Judée, si bien que tous ses voisins se virent obligés de lui livrer des otages pour acheter leur sécurité. (Antig. jud., XIII, xvi, 2 ;
Bell. jud., 1, v,1et2.)
_ Ilest rare que ceux qui arrivent inopinément à la toute-puissance n’en abusent pas. Les pharisiens abusèrent de leur énorme influence, pour obtenir d’Alexandra que tous les anciens amis et conseillers d'Alexandre Jannée fussent punis de
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mort. Alors quelques-uns des grands personnages dc l'Élat, craignant pour eux-mêmes, s’abouchèrent avec Aristobule, qui ne cachait pas l'indignalion que lui causait tout ce qui se passait, el déclarait hautement que, s’il en avait le pouvoir, il ne permettrait pas à sa mère de tolérer les actes qu'elle laissait s’accomplir. Tous vinrent alors porter leurs doléances devant la reine, et lui demander justice. [ls terminèrent leur harangue en disant que si elle pensait que les pharisiens la servaient honorablement, ils la suppliaient de les disséminer eux-mêmes dans les places fortes du pays; car si quelque mauvais génie poussail jusque-là la persécution de la maison d'Alexandre Jannée, ils étaient prêts à rentrer dans la condition la plus humble. (Antig. jud., XIIT, xvr, 2; Bell. jud.,.I, v, 8.) | Lorsqu'ils eurent fini de parler, Aristobule éclata en reproches contre sa mère. Il accusa les grands d’être les propres auteurs de leurs maux, eux qui avaient abandonné les rênes de l'État entre les mains d’une femme ambitieuse, comme si le roi défunt n'avait pas laissé d’héritiers directs de la couronne. Alors Alexandra, fort embarrassée, se décida à accepter le dernier parti qui lui avait été proposé, et confia à ceux qui étaient venus se plaindre, la garde de toutes les forteresses
ENVOIE de l'État, sauf trois, Hyrcania, Alexandrium et Machærous, où elle avait déposé tous ses trésors.
Peu après, en 71, Aristobule fat envoyé avec une armée contre Ptolémée, fils de Mennæus* mais le prince revint à Jérusalem sans avoir accompli de grandes prouesses. (Antig. jud., XUIT, xv1, 3; Bell. jud., 1, v, 3.)
A cette époque (en 71) on apprit à Jérusalem que Tigranes, roi d'Arménie (qui était maître de la Syrié depuis 84 av. J.-C.), se préparait à marcher contre la Judée. 11 assiégeait Piolémaïs, où lait enfermée la reine Cléopâtre Séléné, veuve d'Antiochus X. Des ambassadeurs vinrent le trouver de la part d’Alexandra, pour le supplier de renoncer à tout fâcheux dessein contre les Juifs. Tigranes les remercia de ce qu’ils étaient venus d'avance ‘lui rendre hommage, et leur donna de bonnes espérances. Lorsqu'il fut devenu maître de Ptiolémais, il apprit que les Romains, sous la conduite de Lucullus, ravageaient ses propres Etats d'Arménie. Tigranes y courut, et, en 70, ilfut vaincu par Lucullus. (Antig. jud., XIII, xvi, 4; Bell. jud., 1, v, 3.) Deux années plus tard, en 68, la Syrie entière était définitivement évacuée par les Arméniens.
Alexandra étant tombée gravement malade en celte même année 70, Aristobule profita de l’oc-
casion pour tenter de s'emparer de la couronne. IL s'échappa nuitamment de Jérusalem et courut en hâte aux places fortes où résidaient les anciens amis de son père, que la reine y avait en quelque sorte exilés. Il n'avait confié son projet qu'à sa femme, qu'il laissait à Jérusalem avec ses enfants. Lorsque la reine fut informée de la fuite d'Aristobule, elle se refusa d’abord à croire à une tentative de révolution. Mais les nouvelles du soulèvement des places fortes se succédaient si rapidement que bientôt la frayeur fut grande à Jérusalem. Alexandra prit le parti de se saisir de la femme et des enfants de son fils, qu’elle fit incarcérer comme otages dans la citadelle qui dominait le temple et qui s'appelait Baris. (Antig. jud., XIII, xvi, 5; Bell. jud., I, v, 4.)
Aristobule n'avait pas perdu son temps, car en moins de quinze jours il s'était rendu maitre de vingt-deux places fortes, et il avait réuni autour de lui une armée imposante.
Hyrcan et les principaux personnages de Jérusalem vinrent alors trouver la reine toute malade qu'elle était, et lui demandèrent ce qu'ils avaient à faire en pareille conjoncture. « Faites ce que vous voudrez, leur répondit-elle; vous avez de l'argent et une armée ; quant à moi, je n’ai plus de souci des affaires de l'État. Laissez-moi mou-
rir en paix. » (Antig.jud., XII, xvi, et 6; Bell. jud., I, v, 4.)
Peu après elle expirait, à l’âge de soixante-treize ans, et après avoir été reine des Juifs pendant neuf ans.
Dès qu'elle eut rendu l’âme, Aristobule prit le titre de roi, et déclara la guerre à son frère, le grand prêtre Hyrcan. Une bataille entre les partisans des deux princes eut lieu près de Jéricho, en 69 av. J.-C. Une partie des soldats de Hyrcan passa sous les drapeaux d’Aristobule, et le grand prêtre, qui n'avait été poussé que bien malgré lui à défendre ses droits légitimes, s'enfuit à Jérusalem, où il s’enferma dans la citadelle de Baris, parce qu'il savait y trouver des otages précieux dans la personne de la femme et des enfants de son frère. Dès qu'il se vit en süreté, il n’eut plus qu’une seule pensée, celle de capituler. Un traité fut bientôt conclu ; Hyrcan cédait sans regret la couronne à Aristobule à la condition qu'il lui serait permis de vivre dans l'oisiveté la plus complète, et de jouir tranquillement de sa fortune. Le traité fut ratifié au temple; les deux frères se lièrent par serment et s’embrassérent ; puis Hyrcan alla habiter la demeure d’Aristobule, tandis que celui-ci courait s'installer au palais.
Hyrcan avait pour confident et ami un Idu-
2 AGG
méen nommé Antipaler, homme intrigant et ambilieux, qui lui témoignait la plus grande affection, Landis qu'il haïssait Aristobule. (Bell. jud., I, vi, 2.) Cet Antipater était fils d'un Ascalonite nommé Hérode, hièérodule du temple d’Apollon. Étant enfant, il avait été enlevé par des bandits iduméens, avec lesquels il avait vécu longtemps en prenant leurs mœurs, son père élant trop pauvre pour payer sa rançon. Ce fut le père d'Hérode qui devint roi des Juifs.
Antipater, aussitôt après le traité conclu par les deux frères, commenca à travailler l'esprit des grands et de Hyrcan lui-même, contre celui qu'il qualifiait d'usurpateur, de voleur de couronne. La vie de Hyrcan était menacée, disait-il, et la mort d’Aristobule pouvait seule le sauver. Hyrcan, qui était un honnêle homme, se refusa à admettre que de pareils projets existassent dans le cœur de son frère, et son apathique indifférence, en présence des calomnies d’Antipater, lui fit bientôt perdre tout prestige aux yeux de la nation. On ne le comptait plus pour un homme, tandis qu'Aristobule, par son énergie, gagnait l'estime et le respect de tous.
La calomnie finit toujours par réussir plus ou moins; Antipaier ne se rebuta donc pas et parvint à inspirer au pauvre Hyrcan une terreur telle
qu’il le décida à demander un refuge à Arétas, roi des Arabes Nabathéens. Antipater fut envoyé à la cour d'Arélas, obtint de celui-ci l'engagement de protéger son maître, et revint à Jérusalem. (Bell. jud.; I, vi, 2.) Peu après, par une belle nuit, Hyrcan et Antipater partaient en secret pour Petra. Lorsqu'ils y furent arrivés, Antipaler ne cessa plus de pousser Arétas à ramener en roi Hyrcan dans sa capitale. A force de présents, il réussit à jeter le roi des Arabes dans cette aventure. De son côté, Hÿrcan s’engagea à restituer aux Arabes les villes que son père Alexandre Jannée leur avait enlevées. (Antig. jud., XIV, r1, 4.)
Arétas entra alors en campagne avec une armée de 50,000 hommes (Bell. jud., 1, vr, 2), et Aristobule, qui s'était mis en défense, fut battu et forcé de s'enfuir à Jérusalem, où il s’enferma dans le Hieron, c'est-à-dire dans l'enceinte sacrée du temple, dont le siége fut aussitôt commencé. La population de Jérusalem prit parti pour Hvyrcan, et le corps sacerdotal seul resta fidèle à Aristobule.
Pendant que la guerre civile sévissait autour de la maison de Dieu, les principaux personnages de la nation, indignés de ce qu'ils voyaient, s’enfuirent en Égypte, préférant l'exil au contact des pro'anateurs.
Lorsque la fête de la Pâque fut venue, Aristobule et ses adhérents, qui manquaient de victimes à offrir à Dieu, supplièrent leurs compatriotes de leur en fournir au prix qu'ils fixeraient eux-même:. Il leur fut demandé 1,000 drachmes par tête. Le marché accepté et l’argent livré, les assiégeants violèrent la parole qu'ils avaient donnée. Les prêtres indignés supplièrent le Très- Haut de punir ce parjure, et une tempête horrible, qui s’éleva, perdit tous les biens de la terre. (Antiq. jud., XIV, n, 2; Bell. jud., I, vi, 2.) Le Talmud de Babylone raconte à ce sujet que les assiégeants envoyèrent aux assiégés un porc en guise de victime à sacrifier; qu'arrivé à mihauteur du mur d’enceinte, l'animal s’y cramponna, et qu'’aussitôt eut lieu un tremblement de terre qui se fit sentir dans toute la Palestine. (Berakhôth, 1v, 1,5 b; Sota, 49 db; Menakhôth, 64b; Baba Kama, 82 b.)
A celte époque, Pompée était en Arménie (il y élait arrivé en 66.) À la nouvelle des événenénts de Judée, il envoya Æmilius Scaurus en Syrie, avec mission de tirer parti de cet événement, dans l'intérêt de sa cause. Lorsqu'il fut entré en Judée, il reçut à la fois des envoyés de Hyrcan et d’Aristobule, qui venaient lui demander son intervention et son appui. Chacun des
deux princes juifs offrait 400 talents; mais Hyrcan passait pour pauvre et avare; ce furent donc les offres d’Aristobule que Scaurus accepta. (Bell. jud., T, vi, 3.) Il intima alors à Hyrcan et à Arétas l'ordre de lever le siége, sous peine d’encourir la vengeance de Pompée et des Romains, et Arétas, intimidé, battit en retraite sur Philadelphia (Ammân de nos jours. (Bell. jud., loc. cit.) Cela fait, Scaurus s’en retourna à Damas.
Aristobule courut à la poursuite des Arabes et leur livra bataille près du lieu nommé Papyrôn. 6,000 Arabes périrent dans le combat avec Phallion, frère d'Antipater. (Antig. jud., XIV, u, 8; Bell. jud., 1, vi, 3.) Où Aristobule aurait-il pris une armée à ce moment ? Il est évident que Josèphe a caché ici une partie de la vérité, et que ce furent les soldats mêmes de Scaurus qui remportérent celte victoire. De beaux deniers de la gens Æmilia, représentant le roi Arélas en suppliant, me paraissent le prouver irréfragablement.
Peu de temps après Pompée arrivait à Damas, où il reçut des députations venues vers lui de la Syrie, de l'Égypte et de la Judée. L'envoyé d'Aristobule lui apportait une vigne d’or du prix de 500 talents, qui fut déposée plus tard dans le temple de Jupiter Capitolin à Rome. La querelle
de Hyrcan et d'Aristobule fut alors soumise à
—_ 170 — Pompée lui-même, qui assigna les deux princes à comparaître en personne devant lui au printemps suivant. À l’époque dite, le procès fut jugé. La nation juive y fut représentée elle-même et protesta contre les prétentions des deux aspirants à la royauté. (Antiq. jud., XIV, 11, 2.) Pompée, lorsqu'il eut écouté tout le monde, blâma la violence d’Aristobule, adressa des paroles de concilialion aux deux frères, et leur promit de visiter leur pays et d'y régler toute chose, mais plus tard, et lorsqu'il aurait mis ordre aux affaires des Nabathéens. Il leur enjoignit de vivre en paix en attendant, et engagea Aristobule à ne pas essayer de lui fermer l'entrée de son pays. Aristobule se prépara précisément à faire le contraire, et, dédaignant de s’humilier devant les Romains, il quitta la ville de Dium, où la conférence avait eu lieu, et retourna en Judée. (Antig. jud., XIV, 1, 3; Bell. jud., I, vi, 4.)
Cette conduite irrita Pompée au plus haut point, et, renonçant à s'occuper d’abord des Nabathéens, il résolut d'aller châtier l’orgueilleux Aristobule. Après avoir traversé Pella et Scythopolis, Pompée arriva à Koreæ, première ville de la Judée, et de là il envoya à Aristobule, qui était alors dans la forteresse d’Alexandrium, l’ordre de venir le trouver. Bon gré, mal gré, le
prince juif dut obéir. Par trois fois il descendit d'Alexandrium au camp de Pompée, espérant toujours obtenir l'investiture royale, mais n’en continuant pas moins ses préparatifs de défense, pour le cas où Pompée adjugerait la couronne à Hyrcan. Cette duplicité ne pouvait échapper à la perspicacité de Pompée qui, perdant enfin patience, le força de livrer toutes ses places fortes. Après avoir, mais contraint et forcé, signé l’ordre d'ouvrir aux Romains toutes les forteresses qu'il possédait, Aristobule s'enfuit à Jérusalem et y poussa activement ses préparatifs de guerre.
Pompée le suivit de près. (Antiq. jud., XIV, ui, 4; Bell. jud., I, vi, 5.)
Un beau matin, Pompée, venant de Jéricho, parut avec son armée devant Jérusalem. Aristobule accourut alors au-devant du général romain, se présenta en suppliant et lui promit tout ce qu'il voulut, pour que la paix ne fût pas troublée. Pompée lui pardonna, le garda près de lui, et dépêcha Gabinius à Jérusalem pour toucher la somme promise et prendre possession de la ville. Mais Gabinius fut expulsé, et les partisans du roi refusèrent
d’acquiescer à la convention souscrite par leur prince. Pompée, furieux, fit jeter Aristobule en prison et commença l'investissement de la ville sainte, qu'il reconnut n'être attaquable que du
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Judée, Il n’eût pas tardé à renverser Hyrcan, et déjà il songeait à relever les murailles de Jérusa lem, lorsque Gabinius fut envoyé en Syrie. À son arrivée il comprit qu'il n’y avait pas de temps à perdre et qu’il fallait en finir le plus vite possible avec une insurrection qui menacçait de devenir formidable. Une première bataille eut lieu près de Jérusalem, et les Romains, dans les rangs desquels combattait Antipater, furent vainqueurs. 3,000 Juifs restèrent sur le carreau, et Alexandre alla s’enfermer avec ce qui lui restait de troupes dans la forteresse d'Alexandrium. (Antig.jud., XIV, v,2; Bell. jud., I, vi, 3.)
Le siége en fut poussé activement, et Alexandre, se sentant incapable de résister aux Romains, leur demanda grâce et leur livra Hyrcania, Machærous et Alexandrium que Gabinius fit démanteler. La mère d'Alexandre était accourue auprès de Gabinius, afin de l’atiendrir par ses prévenances, et de sauver ainsi son mari et ses autres enfants retenus en captivité à Rome. Ge fut elle, dit Josèphe, qui suggéra à Gabinius l’idée de démanteler les trois belles forteresses citées plus haut. Hyrcan fut reconduit à Jérusalem et remis en possession de la grande prêtrisé. Puis la Judée fut divisée en cinq convents juridiques, dont les chefslieux étaient Jérusalem, Gadara, Amathus, Jéri-
cho et Sepphoris. De cette facon la royauté fut abolie, et une véritable république oligarchique fut instituée. ({ Antiq. jud., XIV, v, 11 ; Bell. jud., I, vin, 5.)
Mais tout n’était pas fini. Aristobule réussit à son tour à s'enfuir de Rome et à rentrer en Judée. Poursuivi par les Romains, il alla se réfugier à Machærous, où il ne tarda pas à être fait prisonnier avec son fils Antigone, qui s'était évadé de Rome avec lui. On les amena devant Gabinius, qui fit réconduire à Rome Aristobule chargé de chaines. Quant à ses enfants, le sénat leur permit de rentrer en Judée, sur la demande expresse de Gabinius, qui avait promis à leur mère de les rendre à la liberté. (Bell, jud., I, vin, 6.)
Antipater, dont la politique était de s'appuyer sur les Romains, ne négligeait aucune occasion de gagner la bienveillance de ceux-ci, et lorsque Gabinius entama une expédition en Égypte, nonseulement il lui fournit des vivres en abondance, mais encore il réussit à gagner les Juifs établis près de Péluse pour garder la frontière égyptienne, et en fit des amis et des auxiliaires des Romains.
Lorsque Gabinius rentra en Syrie, la Judée s’était soulevée sous les excitations d'Alexandre. Les Romains restés en Judée avaient été si bien pourchassés par les Juifs révoltés, qu'ils avaient dû se
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Judée, Il n’eût pas tardé à renverser Hyrcan, et déjà il songeait à relever les murailles de Jérusalem, lorsque Gabinius fut envoyé en Syrie. À son arrivée il comprit qu'il n’y avait pas de temps à perdre et qu’il fallait en finir le plus vite possible avec une insurrection qui menacçait de devenir formidable. Une première bataille eut lieu près de Jérusalem, et les Romains, dans les rangs desquels combattait Antipater, furent vainqueurs. 3,000 Juifs restèrent sur le carreau, et Alexandre alla s'enfermer avec ce qui lui restait de troupes dans la forteresse d'Alexandrium. (Antig. jud., XIV, v,2; Bell. jud., I, vin, 8.)
Le siége en fut poussé activement, et Alexandre, se sentant incapable de résister aux Romains, leur demanda grâce et leur livra Hyrcania, Machærous et Alexandrium que Gabinius fit démanteler. La mère d'Alexandre était accourue auprès de Gabinius, afin de l’atiendrir par ses prévenances, et de sauver ainsi son mari et ses autres enfants retenus en captivité à Rome. Ge fut elle, dit Josèphe, qui suggéra à Gabinius l’idée de démanteler les trois belles forteresses citées plus haut. Hyrcan fut reconduit à Jérusalem et remis en possession de la grande prêtrisé. Puis la Judée fut divisée en cinq convents Juridiques, dont les chefslieux étaient Jérusalem, Gadara, Amathus, Jéri-
cho et Sepphoris. De cette façon la royauté fut abolie, et une véritable république oligarchique fut instituée. ( Antiqg. jud., XIV, v, 11 ; Bell. jud., I, vin, 5.)
Mais tout n’était pas fini. Aristobule réussit à son tour à s'enfuir de Rome et à rentrer en Judée. Poursuivi par les Romains, il alla se réfugier à Machærous, où il ne tarda pas à être fait prisonnier avec son fils Antigone, qui s'était évadé de Rome avec lui. On les amena devant Gabinius.
qui fit réconduire à Rome Aristobule chargé de chaînes. Quant à ses enfants, le sénat leur permit de rentrer en Judée, sur la demande expresse de Gabinius, qui avait promis à leur mère de les rendre à la liberté. (Bell. jud., I, viu, 6.)
Antipater, dont la politique était de s'appuyer sur les Romains, ne négligeait aucune occasion de gagner la bienveillance de ceux-ci, et lorsque Gabinius entama une expédition en Égypte, nonseulement il lui fournit des vivres en abondance, mais encore il réussit à gagner les Juifs établis près de Péluse pour garder la frontière égyptienne, et en fit des amis et des auxiliaires des Romains.
Lorsque Gabinius rentra en Syrie, la Judée s’'était soulevée sous les excitations d'Alexandre. Les Romains restés en Judée avaient été si bien pourchassés par les Juifs révoltés, qu'ils avaient dû se
réfugier sur le sommet du Garizim, où Alexandre les tenait bloqués. ( Antig. jud., XIV, vi, 2; Bell. Jud., I, vin, 7.) Le général romain essaya de parlementer et chargea Antipater de cette mission. Alexandre ne voulut rien entendre, s’obstina à courir la chance des combats et se fit battre à plate couture dans [a plaine du mont Thabor. Dix mille des siens périrent dans la bataille. ( Antig. jud., XIV, vi, 3; Bell. jud., I, vur, 7.) Après une nouvelle expédition, heureuse cette fois, contre les Nabathéens, Gabinius partit pour Rome, laissant la préfecture de la Syrie à Crassus. (Anti. jud., XIV, vi, 4; Bell. jud., 1, vin, 7.):
Le premier soin de Crassus fut de battre monnaie à la facon des Romains, afin de se procurer l'argent dont il avait besoin pour faire la guerre aux Parthes. Il pilla audacieusement le temple de Jérusalem, dont tous les revêtements d'or furent arrachés. (Antig.jud., XIV, vu, 4 ; Bell. jud., I, vil, 8.) Après ce bel exploit, Crassus partit pour , le pays des Parthes, où il périt avec toute son armée, en 53 av. J.-C. Ge fut Cassius qui, échappé à ce désastre, le remplaca, et lorsqu'il fut revenu à Tyr, il alla attaquer la ville de Tarichées, sur le lac de Génézareth, où Pitolaüs, continuateur de la rébellion d’Aristobule, était enfermé avec une armée respectable, La place fut enlevée et
tous ses défenseurs furent impitoyablement massacrés ou réduits en esclavage. Sur les conseils d'Antipater, Pitolaüs fut envoyé au supplice. Antipater avait en effet une très-grande influence sur Cassius, qui l’écoutait avec empressement; il n'en avait pas moins du reste sur ses compatriotes les Iduméens, et pour se les mieux concilier il avait épousé une femme de leur nation, nommée Cypros, qui était issue d’une noble famille du pays. _ Il en avait eu cinq enfants : Phasaël, Hérode qui devint roi, Joseph et Phéroras; puis une fille nommée Salomé. Pendant la guerre contre Aristobule, il avait confié ses enfants au roi des Arabes de Pétra,
Cassius, pour résister à une invasion des Parthes, dut se porter sur l'Euphrate; mais, avant de quitter la Syrie, il réussit à traiter avec Alexandre et à obtenir la cessation des hostilités. (Antiq. jud., XIV, vu, 3; Bell. jud., I, vurr, 9.)
Lorsqu’en 49 av. J.-C., César se fut emparé de Rome et de la dictature, Pompée et le Sénat s’enfuirent au delà de la mer Ionienne. César, pour tenir son rival en échec, rendit la liberté à Aristobule, auquel il confia deux légions; mais celui-ci ne put quitter Rome, où les partisans de Pompée l’'empoisonnérent. Son corps fut conservé dans le miel, jusqu'au temps où Antoine l’envoya en Judée
= 178 — et le fit déposer dans les tombes royales. (Bell. fut) rx; 13)
Dès que Pompée eut appris les desseins de César sur la Judée, il prit soin de se débarrasser d'Alexandre, qui eut la tête tranchée à Antioche. Ptolémée, fils de Mennæus, tétrarque de Chalcis, qui est au pied de l’Antiliban, envoya alors son tils Philippion à Ascalon, où résidait la veuve d’Aristobule, pour la presser de lui confier son fils Antigone et ses filles, qu'il prenait sous sa protection. En accomplissant sa mission, Philippion devint éperdument amoureux de la plus jeune des princesses, nommée Alexandra, et il l'épousa. Quand il fut revenu auprès de son père, celui-ci s’enflamma à son tour pour sa belle-fille, et si bien qu'il fit assassiner son fils, afin d'épouser sa veuve! Quels monstres que tous ces roitelets asiatiques ! (Antiq. jud., XIV, vu, 4; Bell. jud., I, 1x, 2.)
Le meurtre d'Alexandre ne porta pas bonheur à Pompée, car, en 48 av. J.-C., il fut vaincu par César et décapité en Égyple. Antipater ne perdit pas de temps etse montra le plus chaud partisan de César, dès que la fortune eut tourné du côté de celui-ci. Ce fut Antipater qui prit Péluse pour Île compte des Romains. (Bell. jud., 1, ix, 8.) Les Juifs résidant en Égypte, dans la contrée dite pays d'Onias, nous avons dit pour quelle raison, vou-
laient barrer le passage aux Romains; Antipater leur exhiba des lettres du grand prêtre Hyrcan qui leur enjoignait de renoncer à leur projet, et ils obéirent. Antipater remporla peu après une nouvelle victoire, au péril de sa vie, victoire décisive après laquelle César le combla de louanges et se déclara son ami. (Antig. jud., XIV, vi, 3; Bell. jud., I, 1x, 5.)
En 47 av. J.-C. César vint en Syrie, confirma Hyrcan dans le souverain pontificat, accorda le droit de cité à Antipater, avec des immunités de toute nature. ( Bell. jud., I, 1x, 5.) À ce moment Antigone vint supplier César d’avoir pitié de lui et de reconnaître ses droits; il invoqua le souvenir de son père Aristobule mort empoisonné pour lui, et son frère décapité par l'orde de Pompée. Il osa accuser Hyrcan et Antipater de ne l'avoir servi en Égypte qu’afin de racheter leur ancienne amitié pour Pompée. (Bell. jud., I, x, 1.) Antipater, qui était présent à cette entrevue, répondit avec habileté, et d’accusé se fit accusateur. Il parla des blessures qu'il avait reçues au service de César et justifia de son mieux les meurtres d’Aristobule et d'Alexandre. Quant à Antigone, il n’était qu’un rebelle et un fauteur de désordre. (Antiq. jud., XIV, vin, 4; Bell. jud., I, x, 2.) Les services d'Antipater étaient de si fraiche date, qu’Antigone
vit sa supplique rejetée. Hyrcan fut confirmé, et Antipater fut nommé gouverneur de la Judée.
Hyrean reçut l'autorisation de remettre en état les murs de Jérusalem, et un sénatus-consulle vint confirmer toutes les décisions prises par Gésar.
Dès que César eut réglé les affaires de Syrie, il retourna en Italie. Antipater se mil alcrs à l'œuvre; il fit immédiatement relever les murailles de Jérusalem, et s’occupa activement de l'administration du pays. (Bell. jud., I, x, 4.) Il nomma son fils Phasaël gouverneur militaire de Jérusalem et du pays d’alentour. Son second fils Hérode, alors âgé de vingt-cinq ans, fut placé à la tête de la Galilée. Un chef de bandits, nommé Ézéchias, infestait les frontières de la Syrie; Hérode le poursuivit à outrance et le mit à mort, avec le plus grand nombre de ses complices, gagnant ainsi la reconnaissance des Syriens. Sextus César, cousin du dictateur, était alors gouverneur de la Syrie, et il reconnut lui-même le service signalé qu'Hérode avait rendu à ses administrés. (Antig. jud., XIV, ix, A; Bell. jud., I, x, 4.) Phasaël, de son côté, réussit à gagner l'affection des hiérosolymitains, ! et Antipater se vit bientôt traiter par le peuple avec tous les égards et tous les honneurs réservés à la puissance royale. (Bell. jud., I, x, 5.)
Tout le monde cependant ne partageait pas les
sentiments de la plèbe : les grands de la nation, voyant Antipater etses fils gagner chaque jour en popularité et s'enrichir aux dépens de Hyrcan et de la Judée, les prenaient en haïne. Ils avaient beau dénoncer à Hyrcan les projets'et les actes d’Antipater, il n’en prenait aucun souci et déclarait, lorsqu'on le poussait à bout, que tout cela lui convenait et lui faisait plaisir.
* Le meurtre d'Ézéchias et de ses bandits leur fournit un prétexte qu’ils saisirent pour battré en brèche la fortune d’Hérode. Ils dirent donc à Hyrcan : « Hérode a fait périr Ézéchias et ses hommes malgré notre loi, qui défend de mettre à mort même un criminel, s’il n’a été condamné par le Synhédrin, et Hérode s’est arrogé le droit de tuer ! » |
Cette accusation directe émut le grand prêtre. Les mères de ceux qui avaient péri se rendaient chaque jour au temple, et ne cessaient d’implorér le pontife et le peuple pour obtenir que les actes d'Hérode fussent déférés au Synhédrin. Il n’y avait plus à reculer, et Hérode fut assigné à venir se disculper des accusations portées contre lui. Hé: rode consulta son père sur ce qu’il avait à faire, et'celui-ci lui conseilla de venir à Jérusalem comparaître, non pas en simple particulier, mais à la tête d'une escorte armée et avec ses gardes du
corps. (Antig. jud., XIV, 1x, 3; Bell. jud., 1, x, 6.)
Le conseil était sage el Hérode le suivit. Le procès eut lieu, mais le préfet de Syrie, Sextus César, écrivit, sur la demande d’Antipater, une dépêche par laquelle il prenait Hérode sous sa protection, et le Synhédrin n'osa pas prononcer une condamnation contre lui. Un seul des membres de ce conseil suprême, Samæas (c'est l'illustre Schammaï, du Talmud de Babylone, Synhédrin, 19 a), osa requérir contre Hérode, et, chose curieuse, celui-ci lui sut gré de son courage et l'honora fort, lorsqu'il fut devenu roi. Hyrcan fit dire en secret à l'accusé qu'il ferait bien de se sauver, et de fait il courut à Damas ; et là, furieux de l’outrage,prétendu qu'il avait reçu, lorsqu'on s'était permis de le mettre en jugement, il se préparait à marcher à la tête de ses troupes sur Jérusalem, lorsque son père et son frère parvinrent à le calmer et à le dissuader de se livrer à semblable extravagance. _(4ntig. jud., XIV, 1v, 5; Bell. jud., I, x, 9.)
Lorsque Gésar eut été poignardé en plein Sénat, le 45 mars 44 av. J.-C., Cassius passa en Syrie, pour se meltre à la tête de l’armée romaine et exigea de la Judée un tribut de guerre de 700 talents, dont 100 devaient être versés par la Galilée, Hérode réussit le premier à réunir la somme à
laquelle son gouvernement était taxé, et cet empressement lui valut les bonnes grâces de Cassius. Les autres rentrées se faisaient mal, et trente villes incapables de payer furent condamnées à la servitude ; c'étaient Gophna, Emmaüs, Lydda et Thamna (Djifneh, Amouas, el-Loudd et Tibneh). Cassius, furieux de ces retards, se serait porté aux plus cruelles extrémités, si Hyrcan n’eût fait payer 100 talents par Antipater, qui dut les _ tirer de sa bourse. (Antiq. jud., XIV, x, 2; Bell. jud., I, x1, 2.) ve .…Murcus élait alors préfet de Syrie, et il avait remplacé Sexlus César. Cassius, d'accord avec Murcus, nomma Hérode préfet de la Cælésyrie, et lui promit de le faire reconnaître roi de Judée, lorsqu'il aurait terminé la guerre qui venait de commencer entre eux et Antoine et Octave, qui avait pris le nom de César. Ce fut alors que Malichus, l'un de ceux qui avaient été chargés de percevoir le tribut exigé par Gassius, et qui était l'ennemi personnel d’Antipater et de ses fils, paryint à gagner l'échanson d'Antipater, et cet échanson empoisonna son maître. (Bell. jud., I, xr, 4.) Son crime accompli, Malichus s'empara de Jérusalem et du gouvernement. Naturellement Phasuël et Hérode entrèrent en fureur en apprenant le meurtre de leur père, meurtre dont ils accusè-
rent hautement Malichus. Celui-ci nia tout, et se montra plus affligé que qui que ce fût de la mort d'Antipater ; malgré ses dénégalions, Hérode, à la tête de ses troupes, se mit en marche pour aller châtier Malichus, pendant que Phasaël, faisant semblant de croire à l'innocence de l’empoisonneur, élevait un magnifique tombeau à son père. (Bell. jud., I, x1, 5.) Hérode arriva devant Jérusalem, et Malichus essaya vainement de lui faire refuser par. Hyrcan l'entrée de la ville sainte. Hérode ne tint aucun compte de la défense, et, d’a= près les conseils de ses amis, feignit de se raccommoder avec Malichus. Cependant il avait dénoncé à Cassius le crime qui lui avait enlevé son père, et Cassius lui avait répondu qu'il devait le venger: Effectivement, très-peu de temps après, Malichus fut tué à coups d'épée, sur la plage de Tyr, par les ordres d'Hérode. Hyrcan fut atterré par la nouvelle de cette exécution sommaire, et il ne recouvra un peu de tranquillité d'esprit, que lorsqu'un des tribuns qui avaient concouru au meurtre de Malichus lui eut dit que tout s'était accompli par l'ordre exprès de Cassius. ( Antig. jud., XIV, xh 6: Bell yudi; E,'xr, 8) Lo
Lorsque Cassius eut quitté la Syrie, de nouveaux troubles affligèrent la Judée. Hélix, resté à Jérusalem avec l'armée, attaqua Phasaël sous
le prélexte de venger Malichus, dont le frère avait poussé quelques villes, et entre autres Massada, à la défection. Hélix fut battu et forcé de se réfugier dans Baris, et le frère de Malichus dut capituler devant Hérode, qui lui fit grâce. (Antiq.jud., A x1, 73 Bell, jud., I, x11, 2.)
Ge fut alors que pour la. première fois Antigone tenta de recouvrer la royauté; mais il fut battu par Hérode, malgré l'appui de Ptolémée, fils de Mennæus, et de Marion, tyran de Tyr, installé par Cassius. Après sa victoire, Hérode revint à Jérusalem, et Hyrcan et le peuple lui décernèrent des couronnes.
Dès cette époque, Hérode était fiancé à Mariamme, fille d'Alexandre, fils d'Aristobule et de la fille de Hyrcan, et cette alliance projetée ne Île réndait que plus disposé à défendre la cause du grand prêtre. Il était déjà marié à Doris, juive d'origine ; qui lui avait donné un fils, nommé Antipater.
Antoine et Octave venaient de gagner sur Cassius la bataille de Philippes (42 av. J.-C.), et Antoine passa en Asie pendant qu'Octave retournait en Italie. Lorsqu'il arriva en Bythinie, il reçut une ambassade des Juifs chargée de porter devant lui une accusation formelle contre Phasaël et Hérode. Mais déjà Antoine avait recu de somp-
tueux présents apportés par Hérode, et, gagné à la: cause de celui-ci, il refusa d'écouter les envoyés Juifs (Bell. jud., 1, x11, 4). Puis Antoine continua sa route pour la Syrie. C’est alors qu'il vit venir au-devant de lui la reine d'Égypte, Cléopâtre. Leur rencontre eut lieu en Cilicie, et à peine le Romain eut-il vu l'Égyptienne qu'il en eve, éperdument amoureux. |
Peu après arrivait à Daphné, près d’Antioche,. une nouvelle ambassade juive, chargée, comme celle qui avait été éconduite, d'apporter à Antoine: les griefs de la nation. Antoine les écouta patiene-. ment, et demanda à brüûle-pourpoint à Hyrcan,: qui était présent, qui il croyait capable de mieux gouverner les Juifs. Hyrcan, pris au dépourvu, : répondit que c'était Hérode et les siens. Antoine alors conféra le titre de tétrarque à Phasaël et à. Hérode, et leur confia l'administration dela Judée, par un décret en forme. (Bell. jud., I, x1t, 5.) Quant à leurs adversaires, sur 100 qu'il en était. venu, il en fit jeter 45 en prison, et il ne leur fit grâce de la vie que sur les instances d’'Hérode lui-même. (Antig. jud., XIV, x, 1; Bell. jud., I, xt, 6.) |
Les Juifs ne se rebutèrent pas encore. Te annonçait la prochaine arrivée d'Antoine à Tyr; et cette fois mille envoyés y furent députés par la
nation. Antoine, fatigué de cette insistance, envoya au gouverneur de Tyr l’ordre de faire mettre à mort ceux des membres de la mission juive qui oseraient demander un changement quelconque dans la forme du gouvernement qu'il avait luimême institué. Vainement Hérode, entraînant Hyrcan avec lui, vint au-devant d'eux pendant qu'ils avaient fait halte dans les sables qui précèdent l'entrée de Tyr et les conjura de rebrousser chemin, leur annonçant le danger qui les menaçait. Ils refusèrent de l'écouter, et aussitôt les Romains fondirent sur eux l'épée à la main. Une partie furent tués, beaucoup furent blessés et emprisonnés ; les autres s’enfuirent, n’ayant d'autre désir que de se bien cacher. Le peuple, moins prudent, se mit alors à vociférer desinjures contre Hérode et contre Antoine qui, exaspéré en recevant cet avis, fit incontinent exécuter les prisonniers qu'il avait retenus. (Antiq. jud., XIV, xunt, 2: Bell. jud., I, xn. 7.)
Depuis plus d’une année, les Parthes, sous la conduite de Pacorus et du satrape Barzapharnès, infestaient la Syrie. Antigone s’allia avec eux par un traité infâme; il s’engageait à leur payer 1,000 talents et à leur livrer 500 jeunes femmes, s'ils le remettaient sur le trône, en faisant périr Hérode et tous les siens. Les. Parthes, alléchés par ce traité
honteux, se mirentincontinent à l'œuvre, Pacorus: marchant par l’intérieur des terres, et Barzaphar-, nès le long de la côte. Antigone était au milieu d'eux. Un premier combat eut lieu sur les flancs, du: Carmel. Les Parthes furent victorieux, et purent arriver à Jérusalem sans rencontrer d'autre: obstacle. (Bell. jud., 1, xur, 2.) Mais, arrivés là, une lutte terrible commença, et Hérode tua beaucoup de monde à ses adversaires. (Antig. jud., XIV, x114, 3; Bell. jud., X, xut, 2.) { Pendant quelque temps les escarmouches se renouvelèrent, le peuple: insurgé étant maitre de la ville et du temple, tandis qu'Hérode n'occupail. plus que le palais, et Phasaël que les murailles de Jérusalem. On était alors arrivé à la solennité de la Pentecôte, et Pacorus, à la demanded'’Antigone,: entra dans la ville à la tête de 500 cavaliers, sous: le prétexte d’apaiser le tumulte et de faire cesser. l'effusion du sang. Phasaël courut au-devant du: prince parthe et lui rendit les honneurs qui étaient dus à son hôte illustre; celui-ci lui conseilla d'envoyer une députation à Barzapharnès : c'était un piége qu'il lui tendait et dans lequel Phasaël donna tête baissée, malgré les avis d'Hérode qui soupconnait une trahison, et alla jusqu’à conseiller à son frère de se défaire de Pacorus. (Antiq. jud., XIV, xur, 45 Bell. jud., T, x, 8.)
Phasaël ne voulut rien écouter, et sortit de Jérusalem pour aller trouver Barzapharnès, emmenant Hyrcan avec lui. Pacorus l’accompagnait et ne laissait auprès d'Hérode que 200 cavaliers et 10 de ses gardes particuliers. (Bell. jud., I, x, 3.) Barzapharnès les reçut d'abord avec distinction; mais bientôt tout le monde jeta le masque, et, après une explication violente entre Phasaël et le satrape, les Parthes se jetèrent sur Hyrcan et Phasaël et les chargèrent de chaînes. A Jérusalem, Pacorus, qui était revenu, tenta de décider Hérode à sortir de la ville pour venir rejoindre son frère et le grand prêtre. Mais Hérode se défiait des Parthes ; il eut bientôt vent du guet-apens dans lequel Pha- _ saël élait tombé, etilse refusa obstinément à franchir l'enceinte de la ville.
Pendant que les Parthes délibéraient sur le moyen de s'emparer d'Hérode, sans courir trop de dangers, Hérode, de son côté, cherchait le moyen de se soustraire, lui et les siens, à l’affreux péril dans lequel il se trouvait. Il prit vite son parti, et lorsque la nuit fut venue, il fit monter à cheval les femmes qu'il voulait sauver, c'est-à-dire sa mère, sa sœur, Alexandra, fille de Hyrcan, et sa fiancée Mariamme, fille de la précédente et d’Alexandre, le fils d'Aristobule. Il emmenait aussi
son jeune frère, ses serviteurs et quelques soldats
fidèles. Son projet était de se réfugier rapidement en Idumée. (Bell. jud., 1, x, 7.) |
La caravane se mit en route et cheminait le plus: hâtivement possible, lorsqu'un accident faillit tout: perdre. Une fois loin de Jérusalem, la mère d'Hérode avait été placée sur un char qui versa et mit. la pauvre femme en péril de mort. Hérode, désespéré et sachant bien qu'il avait les Parthes sur les talons, allait se frapper de son épée pour ne pas tomber vivant entre leurs mains. Ceux qui l'entouraient l’arrêétèrent et lui reprochèrent comme une lâcheté l’acte qu'il voulait accomplir. Revenu : à lui, il s'empressa de relever sa mère, de panser ses blessures et de prendre en toute hâte la route de Massada. Les Parthes les suivaient; mais chaque fois qu'il se sentait serré de trop près, Hérode et ses amis les chargeaient avec furie et les rejetaient au loin. (Antig. jud., XIV, xnr, 8.)
Lorsqu'il fut arrivé à soixante stades de Jérusalem, au point où il fit plus tard construire Hérodium et où il voulut être enterré, il se vit atlaquer par des Juifs. Il les mit promptement en déroute. (Antiq. jud., XIV, xin, 9; Bell. jud., I, xH1, 8.)
Arrivé à Thrésa, bourgade de l'Idumée, il fut rejoint par son frère Joseph et de nombreux partisans, et il put gagner enfin Massada, où il était
désormais en sûreté. Il y laissa les femmes et les serviteurs qui l'avaient suivi, au nombre de 800 environ, et repartit immédiatement pour Pétra. (Bell. jud., I, xur, 8.)
Le jour suivant, Jérusalem était pillée par les Parthes, qui proménèrent leurs dévastations autour de la capitale. (Antig. jud., XIV, x, 9.) Ce fut ainsi qu'Antigone fut ramené à Jérusalem par les Parthes, qui lui livrérent Hyrcan et Phasaël. Pour couper court aux tentatives que les habitants pourraient faire pour rendre le pontificat à Hyrcan, il n’imagina rien de mieux que de mutiler celui-ci. Il lui fit donc couper les oreilles, ce qui le rendait à jamais incapable de fonctionner à l'autel. (Bell. jud., 1, xu1, 9.) Phasaël, devinant le sort qui lui était sans doute réservé, se brisa la tête contre les murs de sa prison, et, comme ilne mourait pas assez vite, Antigone fit panser avec des médicaments empoisonnés les plaies affreuses qu'il s'était faites. Heureusement il eut, avant d’expirer, la consolation d'apprendre que son frère Hérode était hors de danger. (Antigq. jud., XIV, xt, 10; Bell. jud., I, x1ut, 10.)
Hérode, en se rendant à Pétra, comptait sur un accueil amical de la part du roi Malchus, auquel il avait rendu de signalés services. Vain espoir! des envoyés du roi des Nabathéens accoururent au-
devant d'Hérode, et lui signifièrent de reprendre sa route et de s'éloigner. Forcé, malgré ses Im stances, de rebrousser chemin, Hérode s'enfuit. vers l'Égypte. En arrivant à Rhinocolura (aujourd’hui El-Arich), il apprit la mort tragique de son frère Phasaël. Domptant sa douleur, il continua. son voyage. Malchus voulut en vain, se repentant de sa dureté et de son ingratitude , le rappeler à Pétra : il était trop tard, et déjà Hérode avait. gagné Péluse. Arrivé à Alexandrie, Cléopâtre tenta vainement de le retenir : il s'embarqua. le plus vite qu'il put, et partit pour l'Italie. (Antig.… jud., XIV, xiv, 2; Bell. jud., TI, x1v, 2.) Il fut jeté par une tempêle à Rhodes, d’où il put enfin gagner Brundisium {Brindisi}. (Bell. jud., LE, XIV, 9.) | |
Aussitôt arrivé à Rome, il alla conter à Antoine ses malheurs et ceux de la Judée. Il ne lui cacha rien, et l’indigna en lui faisant connaître l'infâme traité qu'Antigone avait conclu avec les Parthes. (Antig. jud., XIV, xiv, 3; Bell. jud., : Ljxrvi: 8.)
Antoine n’hésita pas à prendre en main la cause: d'Hérode. Le sénat fut convoqué, et le prince iduméen lui fut présenté. Les services rendus aux Romains par son père et par lui-même furent exaltès, et Antigone, accusé d’avoir recu des Parthes
une royauté que les Romains pensaient avoir seuls le droit de conférer, fut déclaré ennemi de la république. Antoine prit alors la parole, et déclara qu'il n’y avait plus qu’à faire la guerre aux Parthes et à créer Hérode roi des Juifs. Un décret fut immédialement promulguëé dans ce sens. ( Antigq.
jqud., XIV, x1v, 4; Bell. jud., I, x1v, 4.) ‘Lorsque la séance du sénat fut levée, Hérode, marchant entre Antoine et Octave César, et accompagné des consuls, monta au Capitole pour rendre grâces aux dieux et assister au dépôt du décret en sa faveur dans le Tabularium. Sept jours après, il put quitter l'Italie pour regagner ses États. Hérode reçut du sénat la couronne en l'an 40 av. J.-C., sous le consulat de Cneius Domitius et de Caius Asinius Pollio, le premier étant consul pour la seconde fois. (Antig. jud., XIV, x1v, 5.)
Pendant que le sénat donnait le titre de roi à Hérode, Antigone poussait activement le siège de Massada. Le manque d’eau se fit bientôt sentir dans la place, et il était déjà question pour Joseph, frère d'Hérode, d'en sortir avec 200 hommes pour chercher un refuge chez les Arabes, lorsqu'une pluie abondante vint remplir les citernes, et permit à la garnison de continuer bravement la défense. (Bell. jud., 1, xv, 1.)
Ventidius, général romain, avait élé envoyé en: Syrie pour en chasser les Parthes et protéger Hé-! rode. Il vint donc camper près de Jérusalem, fai-! sant grand bruit de sa mission. En secret il reçut une forte somme d’Antigone, qu'il devait combattre, et il s'éloigna avec la majeure partie de ses troupes, laissant au camp quelques cohortes sous le commandement de Silo, dont Antigone, comptant sur le prompt retour des Parthes, acheta. chèrement l'inaction. (Antig. jud., XIV, x1v, 6; Bell. jud., I, xv, 2.) l
Hérode était venu débarquer à Ptolémaiïs et:
avait prompterment recruté une petite armée. Dellius, qu'Antoine avait envoyé auprès de Ventidius et de Silo, pour leur donner l'ordre de seconder Hérode, étant arrivé lorsque la moisson de ces deux généraux était faite, les avait trouvés: tout disposés à obéir par crainte d’une dénonciation, et Hérode marcha en avant, Il s'empara facilement de la Galilée, et se dirigea ensuite sur Joppé, qu'il était important d'enlever, pour ne. l'avoir pas sur ses derrières, lorsqu'il irait dégager Massada, ce qu'il avait le plus à cœur de faire promptement. Pendant cette expédition, l'armée d'Hérode grossissait chaque jour; Antigone chercha vainement à lui disputer le passage; Massada fut dégagée, et Hérode vint se présenter
devant Jérusalem même, (Antiq.jud., XIV, xv, 1; Bell. jud., 1, xv, 4.) À
Il était accompagné de Silo, qui essaya FA servir la cause d’Antigone, en faisant mutiner ses propres soldats, sous le prétexte de manque de vivres. Hérode intervint ct s'engagea à leur fournir très-promptement tout ce dont ils avaient besoin, et, à partir de ce moment, les convois de blé, de vin, d'huile et de bestiaux ne cessèrent d'arriver au camp, venant de la Samarie. Silo n'avait plus de prétexte pour couvrir sa trahison. Mais comme sa présence n’était plus indispensable à Hérode, celui-ci lui laissa prendre ses quartiers d'hiver, continuant seul avec ses adhérents la guerre contre Antigone. Cette guerre sans trêve ni merci n'eut donc plus lieu qu'entre Juifs à partir de ce moment. (Antiq. jud., XIV, xv, 3; Bell. jud., 1, xv, 6, et xvi, 1.)
Pendant qu'il dirigeait son frère Joseph sur l'Idumée, lui-même vint à Samarie, y mit à refuge sa mère et sa famille et entra en Galilée pour enlever les places que tenaient encore les adhérents d'Antigone. Sepphoris succomba la première, puis ce fut le tour des grottes d’Arbela (Ouad-el-Hammam, près de Tibériade), dont la prise fut un véritable tour de force.
À ce moment, Antigone cessa de subventionner
les officiers romains et de payer leur inaction. Geux-ci durent donc recourir à Hérode pour ne pas mourir de faim. Antoine était alors à Athènes et Ventidius en Syrie. Celui-ci se préparait à attaquer les Parthes, et réclamait l'assistance de: Silo ; mais il lui donna l’ordre de seconder d’abord Hérode dans la campagne qu'il avait entre-! prise. Hérode, peu désireux d'avoir à sa disposition un semblable auxiliaire, l’engagea fortement à rejoindre Ventidius, et Silo ne se le fit pas dire deux fois. C'est alors qu'Hérode en finit avec les bandits des grottes d’Arbela. (Antiq. jud., XIV, xv, D; Bell. jud., 1, xvi, 3.) Fr
Hérode, après avoir achevé celte expédition difficile, marcha contre Antigone, mais il fut obligé de revenir sur ses pas pour châtier des forces ennemies qu'il avait laissées derrière lui, et dont il n'avait pas tenu assez compte. (Antiq. jud., XIV, xv, 6; Bell. jud., I, xvr, 5.)
Les Parthes avaient élé battus par Ventidius, et Pacorus lui-même avait péri. Le général romain envoya alors deux légions commandées par Machæras au secours d'Hérode, qui se tenait alors en observation à Emmaüs. Ge Machæras se laissa gagner par l'argent d’Antigone et suscita de nouveaux embarras à Hérode, qui se décida à aller se plaindre à Antoine de la conduite lou-
che de ses lieutènants. Alors Machæras, effrayé, le supplia de n'en rien faire, ou au moins de laisser auprès de lui son frère Joseph, afin qu'il pûl, de concert avec celui-ci, commencer le siêge de Jérusalem. Hérode laissa Joseph avec le Romain et n'en partit pas moins pour aller trouver Antoine, occupé à assiéger Samosate, place forte située sur l’'Euphrate. On était alors en 388 av. J.-C. (Antiqg. jud., XIV,.xv, 7; Bell. jud., 1, XVI, 1.) Ç
Hérode fut attaqué en route, mais résista bravement et parvint enfin au camp d'Antoine. Samosate ayant succombé, et la guerre étant terminée, Antoine partit pour l'Égypte, laissant à Sossius le commandement des troupes destinées à opérer en faveur d'Hérode. Sossius envoya aussitôt en Judée deux légions, qu'il suivit bientôt lui-même avec un corps d'armée plus considérable encore. (Antiq. jud., XIV, xv, 9; Bell. jud., I;xvir, 2): x 1%
Joseph, que son frère Hérode avait laissé auprès de Machæras, avait pour instructions de ne rien tenter d'imprudent. Il n'en tint compte, s’aventura avec cinq cohortes composées de recrues inexpérimentées, et vint se faire écraser près de Jéricho. Joseph périt en combattant, et son cadavre, que Phéroras offrait de racheter au prix de
= 198 — 90 talents, fut décapité par l'ordre d'Antigone. (Bell. jud., 1, xvur, 4.)
À la nouvelle de ce succès, les Galiléens se soulevèrent, et, se saisissant des chefs qu'Hérode avait laissés dans leur pays, allèrent les noyer dans le lac de Génézareth. La rébellion gagna:
bientôt la Judée entière, et Machæras se vit obligé.
de battre en retraite et d'aller se retrancher dans. Gittha (?). (Antig. jud., XIV, xv, 10 ; Bell, jud., I, xvu, 2.) x
Pendant ce temps, Hérode était en route pour revenir de Samosale. Arrivé à Daphné, près d'’Antioche, il apprit la mort de son frère Joseph et les soulèvements qui en avaient été la conséquence. Il partit aussilôl, avide de vengeance, et, avec une légion romaine et 800 hommes qu'il avait levés dans le Liban, il se porta à marches forcées sur Ptolémaïs. Presque aussitôt il fut rejoint par une deuxième légion, et courut sur Jéricho, qu'il rendait responsable de la mort de Joseph. Arrivé près de là, il faillit périr par la chute du toit d’une vaste salle dans laquelle il: venait d'offrir un festin aux officiers romains. Heureusement il n’y avait plus personne dans la salle, lorsque cet accident arriva. Le lendemain 6,000 partisans d’Antigone attaquaient à l'improviste Hérode et les Romains. Hérode fut blessé:
au côté par un javelot, mais il n’en remporta pas moins la victoire. |
* Le meurtrier de son frère Joseph était un chef nommé Pappus. Hérode se mit à sa poursuite; celui-ci était campé à Isana (la Ileschana du Il livre des Chroniques, xu1, 19.) Il fut écrasé avec ses troupes et y trouva la mort. Le lendemain, Hérode envoyait à son frère Pheroras la lête de Pappns. (Antiq. jud., XIV, xv, 13.)
Les événements que nous venons de raconter brièvement s'étaient passés pendant la saison d'hiver. Lorsque le printemps fut revenu, Hérode alla camper à proximilé de Jérusalem, où s'était enfermé Antigone, déjà bien découragé par les nombreux échecs qu’il avait subis. Le siége fut conduit exactement comme avait été conduit celui de Pompée,.et le point d'attaque choisi fut naturellement le même, c'est-à-dire le côté nord du: Hiéron. Ft
Lorsque les opérations furent entamées, Hérode se rendit à Samarie pour célébrer enfin son mariage avec Mariamme, fille d'Alexandre, à laquelle ‘il était fiancé depuis plusieurs années. Lorsque les cérémonies furent terminées, Hérode, rejoint par Sossius qui amenait des forces considérables, vint reprendre sa part des travaux du siège, Celui-ci fut long, malgré la famine dont
souffraient les assiégés, parce qu'on était dans une année sabbatique (entre les automnes des an-. nées 38 et 37 av. J.-C.). Enfin la muraille fut forcée : la première enceinte avait été prise en. quarante: jours et la seconde en quinze; restaient à prendre le Hiéron intérieur et la ville haute. Un violent assaut leur fut donné avec plein succès, et le massacre le plus effroyable commença, sans que les supplications d'Hérode pussent arrêter les Romains, exaspérés par la longueur du siége, |
‘Antigone, vaincu, sortit de la forteresse de Baris et vint se jeter en suppliant aux pieds de Sossius, qui s’oublia au point d'insulter grossièrement un: prince infortuné. Il l’appela Antigona, mais n'eut pas la générosité de le traiter comme une femme, car il le fit charger de chaînes. (Antiq. jud., XIV, xVI, 25 Bell, jud., 1, xvi, 2.) |
Hérode ne réussit à arrêter le massacre et le pillage, qu'en s’engageant avec Sossius à récompenser largement de sa bourse les soldats romains des privations et des fatigues qu'ils avaient endurées pendant ce long siège : ce qui restait debout de la ville sainte fut ainsi sauvé. (Antig.jud., AV | xvi, 8; Bell. jud., I, xvurr, 3.)
C'était en 63 av. J.-C. que Pompée prit Jérusalem ; cette malheureuse ville fut prise par Sossius,
jour pour jour, vingt-six ans après, c’est-à-dire en 37 av. J.-C.
Sossius, après avoir consacré une couronne d'or au Dieu des Juifs, quitta Jérusalem, emmenant avec lui Antigone chargé de fers, pour le remettre entre les mains d'Antoine. Hérode eut alors l'infamie de solliciter et d'obtenir d'Antoine, à prix d'argent, qu'il envoyât Antigone au supplice. (Antiq. jud., XIV, xvi, 4: Bell. jud., IL, xvu, 3.) L'infortuné roi périt à Antioche de la main du bourreau, et ainsi finit, après une durée de cent vingt-six ans, l'illustre dynastie des Asmonéens. Antigone, dont le nom judaïque était Matathias, nous a laissé quelques rares monnaies sur lesquelles se lit en grec BASIAEOZ ANTICONOY, el en hébreu ban jhon momo, Matathiah le grand uer ons son, el le sénat des Juifs.
Hérode, une fois maître de sa capitale, se mit à l'œuvre. Tous ses partisans furent récompensés richement, appartinssent-ils à la classe la plus infime. Tous ceux qui avaient soutenu -la cause d’Antigone furent activement recherchés et livrés sans miséricorde au supplice. (Bell. jud., I, xvini, 4.) Parmi ceux qui furent élevés aux plus grands honneurs, Josèphe cite Pollion et Samæas son disciple, dans lesquels j'ai proposé ailleurs (Vie d’Hérode, p. 114 et suivantes) de reconnaitre les illus-
trés docteurs Hillel et Schammaï, dont:le premier élait probablement nasi, et le second ab-beth-dyn, c'est-à-dire président et vice-président nl Synhédrin. |
Nous avons perdu de vue Hyrcan, prisonnier chez les Parthes; revenons donc à lui. Dès qu'il apprit les succès d'Hérode, il n'eut. plus, qu'une pensée, revenir à Jérusalem auprès de celui qu'il regardait comme son ami. En vain les Juifs résidant autour de lui le supplièrent de rester parmi eux et de ne pas donner suite à un projet qui devait le mettre au pouvoir du nouveau roi, dans les verlus duquel ils n'avaient qu'une médiocre confiance ; Hyrcan n'écouta rien. Ayant reçu une dépêche d'Hérode qui lui conseillait de supplier le roi Phraale de trouver bon qu'il vint partager l'autorité souveraine avec lui, Hyrcan obtint l'autorisation de partir, d'autant plus facilement qu'Hérode avait acheté par de magnifiques présents, la condescendance du roi des Parthes. Le vrai dessein d'Hérode, Josèphe ne nous le cache pas, c'était de tenir Hyrcan sous sa main, el de s'en débarrasser par un assassinat, si jamais il Jui donnait de l'ombrage. (Antiq.jud., XV, 11,2 et 3.)
Hyrcan, ayant obtenu l'autorisation qu'il désirait si ardemment, arriva bientôt à Jérusalem, où il fut recu par Hérode avec les plus grands hon-
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Hyrean mutilé ne pouvait plus exercer le sacerdoce. Hérode, qui ne voulait à aucun prix mettre le pontificat entre les mains d'un homme d'illustre naissance, choisit, parmi les prêtres résidant à Babylone,un prêtre obscur nommé Hananéel et lui conféra le souverain pontificat. (AA jud., XV, 1, 4.)
Alexandra, fille d'Alexandre et belle-mère d'Hérode depuis qu'il avait épousé sa fille Mariamme, ressentit vivement celte injure faite à Aristobule, son jeune fils, qui, par droit de succession, devait être reconnu grand prêtre. Indignée de ce passedroit outrageant, elle s'en plaignit à la reine d'Égypte, Cléopâtre, qui exerçait alors un empire absolu sur l'esprit d'Antoine, (Antiq. jud., XV, 1, 5.) Celui-ci ne se pressa nullement d’acquiescer à la demande que Cléopâtre lui transmettait de la part d’Alexandra. Toutefois, Hérode finit par comprendre que donner le pontificat au jeune Arislobule, c'était enchainer ce prince à Jérusalem, c'est-à-dire à portée de ses coups, et, feignant de céder aux justes instances de sa belle-mère et de Mariamme sa femme, il dépouilla Hananéel du souverain pontificat, qu'il transmit à Aristobule. (Antig. jud., XV, 1, 7. ).
En cette circonstance, Hérode eut l'adresse d'affirmer à sa belle-mère que, s'il avait créé Hananéel grand prêtre, c'était par la seule raison qu’Aristobule était trop jeune encore pour exercer cette charge si élevée. La concorde sembla pendant quelque temps être rentrée au palais. Toutefois, comme Hérode savait parfaitement la démarche qu’Alexandra avait faite auprès de Cléopâtre, il l'entoura d'une telle surveillance, que celle-ci finit par penser que mieux valait la mort que cette vie de servitude et de terreurs perpétuelles. Elle eut de nouveau recours à Cléopâtre, qui lui conseilla de fuir avec son fils et de se réfugier auprès d'elle, à Alexandrie. Tout fut combiné en secret pour favoriser celle évasion; mais une indiscrétion d’un serviteur la fit échouer. Hérode, averti, laissa entamer l'exécution du projet de fuite de la mère et du fils, et les tit arrêter, lorsqu'ils ne pouvaient plus nier leur dessein.
Le roi des Juifs avait grande envie de se débarrasser de sa belle-mère; mais il redoutait la colère de Cléopâtre, qui le détestait, etil s’abslint. Quant à Aristobule, il décida qu'à tout prix il le ferait disparaître. (Antig. jud., XV, 11, 2.)
La fête des Tabernacles étant arrivée, lorsqu'Aristobule, qui avait alors dix-sept ans, parut à l'autel, la multitude, frappée de sa beauté, de son
élégance et de la noblesse empreinte sur ses traits, ressentit un vif sentiment d'admiration, et fit retentir l'air de ses acclamations en faveur du jeune pontife. Hérode, présent à cetie ovation, seutit la rage envahir son cœur jaloux, et de ce moment le meurtre d’Aristobule fut arrêté dans son esprit.
Après la célébration des fêtes, Alexandra convia son iils et son gendre à un festin qu'elle leur offrait à Jéricho. Hérode se montra joyeux, prévenant et tendre même pour sa belle-mère et pour son beau-frère. Puis, profitant de ce que la chaleur du jour avait poussé le prince à aller se baigner dans une grande citerne où des affidés d Hérode prenaient leurs ébats, en attendant la victime qui leur était désignée à l'avance, il le fit noyer. Ainsi mourut Aristobule, qui n'avait été investi du souverain pontificat que pendant un an. A peine fut-il refroidi, que Hananéel fut remis en possession de cette dignité. (Antiq.jud., XV, 111, 3.)
Lorsque cette sinistre nouvelle fut parvenue à Alexandra et à Mariamme, les deux pauvres femmes éclatèrent en sanglots et en cris désespérés. _ Hérode mit tous ses soins à faire croire que la mort d’Aristobule n’était due qu’à un accident fatal. Des funérailles splendides furent faites au prince assassiné, et Hérode s'y montra versant
d’abondantes larmes sur le sort de son beau-frère. | 42
Personne, il faut le dire, ne fut dupe de ces pleurs hypocrites. (Antiq. jud., XV, 11, 4.)
Cette fois encore Alexandra se plaignit à Cléopâtre, et lui dénoncça la perfidie d'Hérode et l'assassinat de son fils. Cléopâtre insista tant et si bien pour obtenir le châtiment de ce roi parvenu, qui osait traiter ainsi les rois légitimes, qu'Antoine dut céder. Il se rendit à Laodicée, et de là envoya à Hérode l'ordre de comparaître devant lui, pour se disculper du crime qui lui était imputé. Il ajoutait que s’il était réellement coupable, il serait puni. Hérode commença à trembler, et sentant qu'il ne pouvait se dispenser d’obéir, il se décida à partir, laissant les pouvoirs de régent à son oncle Joseph. Il lui laissait aussi des instructions secrètes, et voici lesquelles : si Antoine sévissait contre lui, Joseph devait tuer Mariamme, carilne voulait pas, disait-il, que la femme qu'il adorait pût jamais, lui mort, aimer un autre homme. Il fit entendre à son oncle que cette précaution était à l'adresse d'Antoine lui-même, Cela fait, Hérode parlit. (Antiq.jud., XV, in, 5.) Joseph eut l'imprudence d’avouer à Mariamme et à sa mère les ordres que lui avait donnés Hérode en partant. Les deux femmes, loin de voir là une preuve d'amour, ny virent que l'acte d'une profonde scélératesse , el furent saisies de terreur. (Antig. jud., XV, 111, 6)
À ce moment le bruit qu'Hérode avait été torturé et mis à mort par Antoine, courut à Jérusalem. D'où venait ce bruit? personne ne le savait.
Alexandra persuada aussitôt à Joseph d'aller, avec elle et sa fille, se mettre sous la protection de la légion romaine qui était campée devant les murailles de la ville. {Antiq. jud., XV, 111, 7.) Ils délibéraientencore sur la façon de mettre à exécution ce plan de conduite, que des dépêches d’Hérode arrivèrent, annonçant qu'il n'avait jamais joui auprès d'Antoine d’une faveur plus grande qu’en ce moment.
Voici ce qui s'était passé : Hérode apportait avec lui des présents somptueux, auxquels il savait, par une longue expérience, que le Romain ne pouvait pas résister; dès la première conversation, il fit disparaitre toute colère et tout désir de répression de l'esprit d'Antoine. Cléopâtre dut se résigner à s'entendre dire par son amant qu'il élait malséant de se montrer aussi curieuse des actes des princes qui lui étaient étrangers. La cause d'Hérode était gagnée. H annoncait de plus que la convoitise de la reine d'Égypte, si désireuse de posséder la Judée, venait d’être détournée par la concession de la Cœlésyrie, concession qui avait pour le moment assouvi son insatiable ambition. (Antiqg. jud., XV, 111, 8.)
Hérode suivit de près ses dépêches et rentra à Jérusalem. On était alors en l'an 33 av. J.-C.
Aussilôt arrivé, il reçut de sa mère et de sa sœur Salomé, le récit de ce qui s'était passé en son absence. Salomé ne se contenta pas de dénoncer Alexandra, elle alla, la misérable! jusqu'à accuser Joseph d'avoir entretenu des relations criminelles avec la reine Mariamme. La haine qu’elle portait à celle-ci n'avait d'autre origine que le reproche que parfois Mariamme, qui se sentait du sang royal dans les veines, lui avait adressé sans relenue, à propos de la bassesse de son origine. Hérode fut atterré ; mais, se dominant autant qu'il le pouvait, il pria d’un air naïf Mariamme de lui raconter ce qui s'était passé entre elle et Joseph. La reine répondit avec un tel ton d'innocence que la confiance revint dans le cœur d'Hérode, et qu'il se mit à protester plus que jamais de son amour. « Un homme qui m'aimerait sincèrement, lui dit Mariamme, n'aurait pas pris ses mesures pour me faire mourir, dans le cas où Antoine eût été sans pitié pour lui! » A cette parole imprudente, Hérode la repoussa, vociféra, s’arracha les cheveux, et s’écria que maintenant il avait la preuve de ses relations coupables avec Joseph. Celui-ci fut mis à mort sans pouvoir se disculper; Alexandra fut jetée en prison, et l'amour insensé
d’'Hérode l’empêcha seul de tuer Mariamme sur l'heure. (Antiqg. jud., XIV, 11, 9.)
Peu après, Cléopâtre, qui venait d'accompagner Antoine jusqu'à l'Euphrate, au moment où il allait entrer en campagne contre l'Arménie, se rendit en Judée, en passant par Apamée et Damas. L'amour d'Antoine pour elle était alors à son paroxysme, el elle exerçait sur lui un empire absolu. A Jérusalem Cléopâtre fut recue par Hérode, et cette créature voluptueuse et dévergondée par nature, fit tous ses efforts pour se faire aimer par le roi des Juifs: probablement elle espérait arriver ainsi à le perdre. Hérode, plein de méfiance, alla jusqu’à consulter ses amis sur l’opportunité de se débarrasser de cette femme, lorsqu'il la tenait en son pouvoir. Tous le détournèrent de ce projet en lui faisant sentir le péril imminent qu'il encourrait en agissant ainsi. Les sages conseils qu’il reçut firent que Cléopâtre en fut pour ses frais, et que, lorsqu'elle quitta la Judée pour rentrer en Égypte, Hérode l'accompagna j usqu'à la frontière, après l'avoir comblée de présents magnifiques. (Antig. jud., XV, 1v, 2; Bell. jud:, I, xvinr, 5.)
Pendant ce temps-là Antoine accomplissait la conquête de l'Arménie et s’emparait de la personne d’Artabaze, tils de Tigrane, et de ses en-
fants, qu'il envoyait à Cléopâtre chargés de
chaînes, en les lui offrant en cadeau, comme il eût fait de vils esclaves. (Bell. jud., 1, xvinr, 5.) -Hérode avait racheté de Cléopâtre certaines parties de la Judée et de l'Arabie, qu'Antoine avait eu la faiblesse de lui donner. Le roi d'Arabie, dont il s'était porté caution, lui versa régulièrement d’abord les 200 talents auxquels il était imposé ; mais il se lassa bientôt de payer et refusa de rembourser Hérode. Celui-ci s’apprêtait à réclamer les armes à la main ce qui lui était dû, lorsque la guerre civile qui éclata à Rome le forçca de renoncer à ce projet. Hérode n'hésita pas à prendre le parti d'Antoine, et lui offrit des secours en hommes et en argent, secours qui ne: furent pas acceptés. Antoine lui demanda, poussé: par Cléopâtre, de déclarer la guerre aux Arabes. Hérode obéit, et, rencontrant les Arabes à Lydda, remporta sur eux une éclatante victoire. ( Bell. jud., 1, x1x, 2.) Peu de temps après, une nouvelle rencontre avait lieu près de Canatha, en Cœlésyrie, et cette fois ce furent les Juifs qui furent vaincus, grâce à la trahison d’Athénion, gouverneur de ce pays pour Cléopâtre. (Bell. jud:, T, xx, 2.) À partir de ce revers, Hérode ne fit plus aux Arabes qu'une guerre de surprises, et de peliles expéditions dans lesquelles il remporta des avan-
tages réels. (Antig. jud., XV, v, 1; Bell. jud., I, IX, 3.)
Lorsqu'en 31 av. J.-C., la bataille d’Actium eut lieu, un effroyable tremblement de terre désola la Judée. Les Arabes crurent qu'ils pouvaient mettre la main sur ce pays désormais sans défense ; mais Hérode sut réveiller le patriotisme de ses sujets. (Antiq. jud., XV, v, 2et 3; Bell. jud., I, xix, 3 et 4), et il vint au-devant de l'ennemi jusqu’à Philadelphia (Ammän). Là eut lieu une sanglante bataille, dans laquelle les Arabes furent complétement battus. Leur défaite les démoralisa au point de se soumettre à Hérode et de l'acclamer comme chef de leur nation. (Bell. jud., I, xix, 6; Antiq. jud., XV, v, 5.) Hérode rentra ensuite à Jérusalem.
Après la bataille d’Actium (2 septembre 31 av. J.-C.), le roi des Juifs se crut perdu. N’était-il pas probable que le vainqueur lui demanderait compte de son amitié si connue pour le vaincu? En ce péril suprême, Hérode, avec son infernal esprit, sentit que Hyrcan pouvait devenir un danger pour lui, puisqu'il était de sang royal, tandis que lui n’élait qu’un parvenu bien compromis. Hyrcan fut donc condamné. Il fallait à Hérode un prétexte pour le frapper, et ce prétexte, il le fit naître. Ici s'offrent à nous deux versions : la première nous dit que Hyrcan, poussé par sa fille Alexandra, en-
tretenait des relations avec Malchus, roi des Arabes, afin de recouvrer sa couronne; leur correspondance fut interceptée, et Hyrcan, accusé devant le Synhédrin, fut condamné à mort et exécuté. (Antiq. jud., XV, vi, 2.) Ce récit est celui de Nicolas de Damas, copié par Josèphe. La seconde version est celle de Josèphe lui-même : au milieu d'un festin, Hérode aurait demandé à Hyrcan, et de l'air le plus indifférent, s'il n’avait pas de nouvelles du roi Malchus. Hyrcan, sans défiance, répondit qu'il avait effectivement reçu une lettre de lui. Hérode insista pour savoir si le roi des Arabes lui avait envoyé quelque présent. « Il m'a donné, répondit Hyrcan, quatre bêtes de charge dont je me sers, — Corruption et trahison ! » s’écria Hérode, qui fit sur l'heure étrangler Hyrcan. GCeluici périt ainsi assassiné à l’âge de plus de quatrevingts ans. (Antig. jud., XV, vi, 3.) Avec lui. disparaissait le dernier des Asmonéens, et la royaulé n'avait plus à Jérusalem de représentant légitime.
Mais pour Hérode le danger suprême existait toujours. Qu'allait faire Octave? comment conjurer ce nouveau péril ? Il se décida à courir audevant de lui, laissant la régence à son frère Phéroras, et mettant à refuge à Massada sa mère Cypros, sa sœur Salomé et tous ses enfants. Il
envoya la reine Mariamme avec sa mère Alexandra à Alexandrium, où elle devait rester pendant son absence, sous la garde d’un intendant nommé Joseph, et d’un personnage ituréen du nom de Sohem, qui, tous deux, lui étaient sincèrement dévoués. Ces hommes devaient mettre les deux femmes à mort, s'ils apprenaient qu’il fût arrivé malheur à leur maître, et réunirleurs efforts à ceux de Phéroras, pour conserver la couronne à ses fils. (Antig. jud., XV, vi, 5.)
Ces dispositions prises, Hérode se rendit à Rhodes, où était Octave. En débarquant, il dépouilla les insignes de la royauté, et parut devant son juge, non pas en suppliant, mais en homme qui vient justifier sa conduite : « J'ai été l'ami, et l’ami dévoué d'Antoine. Si c’est un crime, punismoi; si, au contraire, tu veux savoir quel ami je suis pour mes bienfaiteurs, mon ami aura simplement changé de nom, et je saurai prouver l’étendue de mon dévouement à celui qui l’acceptera. » (Antig. jud., XV, vi, 6; Bell. jud., I, xx, 1.)
Ces paroles adroitestouchèrentvivement Octave; il remit le diadème sur la tête d'Hérode, et le pria d’être pour lui l'ami dévoué qu'il avait été pour Antoine.
La royauté d’Hérode était plus affermie que jamais. Il combla Octave de présents magnifiques
et montra le plus grand empressement pour laccompagner en Égypte, où il se rendait. Cela se passa en 31 av. J.-C. L'armée romaine fut, par les soins d'Hérode, pourvue de tout ce qui lui était nécessaire, et il en résultaque bientôt Octave César tint Hérode pour le meilleur de ses amis. Hérode lui offrit en cette circonstance un présent de 800 talents, et au retour d'Égypte l'armée romaine recul du roi des Juifs des services qui ne cédèrent en rien aux premiers. (Antiqg. jud., XV, vi, 7: Bell. jud., 1, xx, 3.)
Pendant l’absence d’'Hérode, Mariamme et sa mère ne s'étaient pas fait d'illusions sur leur situation, et la jeune reine finit par gagner si bien la confiance de Sohem, que celui-ci eut la faiblesse: de lui révéler les instructions secrètes qu'il avait reçues du roi, au moment de son départ. Mariamme fut profondément blessée, et elle ne chercha plus à cacher son irritation. (Antiq. jud., XV, vur, 4.)
: À son retour à Jérusalem, Hérode ne put se méprendre sur les sentiments de Mariamme, et les calomnies de sa mère et de sa sœur ne firent qu'envenimer Ja situation. Sur ces entrefaites, Hérode: apprit la mort d'Antoine et de Cléopâtre (30 av J.-C.). Il courut au-devant d'Octave pour le féliciter: À son arrivée en Égypte, le nouveau maître du monde le combla de faveurs; il lui fit présent
de 400 Gaulois qui avaient élé les gardes du corps de la reine, il lui restitua tout le territoire qu’Antoine lui avait enlevé pour l’offrir à sa maîtresse; de plus, il annexa à ses Élats Gadara Hippum, Samarie, Gaza, Anthédon, Joppé et la tour de Straton. (Antig. jud., XV, vu, 8; Bell. ha Lt)
Pour témoigner sa reconnaissance, Hérode accompagna son bienfaiteur jusqu’à Antioche. Lorsqu'il rentra dans sa capitale, il y retrouva toutes les douleurs domestiques. Pendant un an entier, Hérode vécut entre l'aversion de sa femme et les odieuses excitations. de sa mère et de sa sœur. Au bout de cette année, Salomé suborna un échanson du roi et le décida à révéler à celui-ci que Mariamme l'avait prié de lui faire prendre un philtre. Il avait ajouté que ce philtre élait resté entre les mains de la reine: Hérode , effrayé outre mesure, ne put tirer autre chose de son échanson; celui-ci ignorait.ce qu'était ce philtre, et c'était précisément son ignorance qui l'avait décidé à découvrir ce mystère. Un eunuque, confident intime de Mariamme, fut soumis à la torture; il ne put rien dire, ne sachant rien, et les douleurs qu'il endurait ne purent lui arracher qu'un aveu : c'était que l'unique cause de l° animadyersion de la reine se trouvait dans les confidences que lui avait
faites Sohem. Hérode, devenu fou de douleur, S'écria que Sohem n'avait pu le trahir que parce qu'il avait eu des rapports criminels avec Mariamme ; à l'instant même il le fit saisir et mettre à mort. Puis il convoqua une sorte de tribunal composé de ses amis, devant lequel il accusa la reine d’avoir voulu l’empoisonner, et celle-ci fut condamnée. Hérode voulait commuer la peine et faire enfermer Mariamme dans une forteresse.
Mais Salomé intervint et fit si bien que la reine fut envoyée au supplice. (Antiq. jud., XV, vrr, 4.)
Il se passa alors un acte odieux. Alexandra, redoutant pour elle-même le sort de sa fille, chercha à sauver sa vie par une infâme lâcheté. En présence de la foule, elle vociféra contre Mariamme les plus abominables injures ; et alla jusqu’à la prendre aux cheveux. La condamnée ne répondit pas un mot, et se laissa tuer sans sourciller, portant empreinte sur toute sa personne là noblesse de sa race et de son cœur. (Antig. jud., XV, vu, 5.) Cet assassinat juridique eut lieu en 30 av. J.-C.)
A peine Mariamme fut-elle morte, que la passion d'Hérode se réveilla plus ardente que jamais. II ne pouvait se résoudre à croire que Mariamme n'existât plus, et dans son délire amoureux il lui parlait comme si elle eût été présente. Le temps
lui démontra la triste réalité, et alors sa douleur devint aussi grande qu'avait été sa tendresse pour la reine vivante. (Bell. jud., I, xxut, 5.) Tantôt il l’appelait à grands cris, tantôt il éclatait en sanglots, puis se jetait avec frénésie dans toutes les débauches, pour calmer la douleur qui le torturait. Ce sont précisément tous ces actes de désespoir qui ont fait naître une odieuse tradition talmudique touchant le fait d’Heérode (om nws2). (Voyez Baba-Bathra, 3 b, et Kiddouschim, 70 b.)
A ce moment même une cruelle épidémie vint fondre sur Jérusalem, moissonnant tous les intimes amis d’Hérode. Le cri publie y vit un juste châtiment du meurtrier de Mariamme, et lui-même, le croyant, alla se réfugier dans la solitude, afin de pouvoir s’abandonner tout entier à son désespoir. Une maladie grave s’empara de lui, et il faillit en mourir à Samarie. (Antiq. jud., XV, vu, 7.) |
Alexandra voulut profiter de l’occasion pour s'emparer du pouvoir, et Hérode, informé de sa tentative, la fit mettre incontinent à mort. Il revint cependant à la santé, mais il conserva, à partir de cette époque, une telle exaspération physique et morale, que, sous le premier prétexte
venu, il envoyait ses serviteurs au supplice, et ses
meilleurs amis comme les autres. (Antig: jud., XV, vai, 8.) |
La famille de Hyrcan avait disparu, et désormais Hérode était bien maître d’une couronne que personne ne pouvait plus lui disputer. (Aniig. iud., XV, vu, 10.) À partir de ce moment, il n'hésita plus à renoncer ouvertement aux mœurs de ses pères, el il dédaigna tout ce qui pouvait entretenir la piété de son peuple.
[l commenca par instituer des jeux quinquennaux en l'honneur d'Octave César; il fit bâtir à Jérusalem un théâtre et un amphithéâtre. Le théâtre, décoré avec le plus grand luxe, portait des inscriptions en l'honneur du nouveau César, el elles étaient accompagnées de trophées dont la vue excita la répulsion des Juifs, restés fidèles observaleurs de la loi, parce qu'ils les prenaient pour des images humaines. Hérode fil tout ce qu'il put pour calmer les plus irrités; il n’y put parvenir. Il se rendit alors au théâtre, où il les avait fait venir, et, leur montrant les trophées maudits, leur demanda ce que c'était. « Des images d'hommes », répondirent-ils unanimement. Il ordonna alors d'enlever les ornements dont ils étaient chargés, et il leur fit voir qu'il n'y avait là que de véritables büches de bois. Tous partirent d'un éclat de rire el s'apaisèrent, dès qu'ils virent
que ces prétendues images humaines n'étaient en réalité que des objets ridicules. (Antiq. jud., XV, vit, 2.)
Bientôt cependant une conjuration fut ourdie contre la vie d'Hérode; elle fut éventée par la police du roi. Les coupables furent arrêtés et conduits au supplice. (Antiq. jud., XV, vin, 3.) Mais l’espion qui les avait dénoncés fut mis en pièces par le peuple, et la vengeance d'Hérode ne taärda pas à atteindre les meurtriers.
Jérusalem était alors tenue en respect par le palais; le temple l'était par la forteresse Antonia, qui avait remplacé l’antique Baris, et Hérode se créa une place de refuge, qu’il nomma Sébasté, dans la ville de Samarie. De la tour de Straton il fit un port magnifique, qu'il appela Césarée, et, pour maintenir la grande plaine de Jezraël, le Mega Pedion, comme on la nommait alors, il fonda une forteresse, nommée Gaba, qui comman dait toute la Galilée. Dans la Perée, le même rôle fut attribué à la ville d'Hesbon.
Ainsi que nous venons de le dire, l'antique capitale des rois d'Israël perdit son nom vénéré de Samarie, pour prendre celui de Sébasté, en l'honneur de César, auquel le sénat venait de décerner le nom d’Auguste (><6aorèc) par un décret du 17 janvier de l’an de Rome 727 (27 av. J.-C.).
Dans la mème année où tous ces grands travaux furent inaugurés (26 av. J.-C.), des calamités terribles foudirent sur la Judée. Ce fut d'abord une sécheresse qui perdit tous les biens de la terre, puis la peste. (Antig. jud., XV, 1x, 1.) La misère fut extrême en Judée; mais Hérode fut cette fois à la hauteur de sés devoirs : toutes ses richesses furent sacrifiées, et des achats de blé effectués en Égypte, avec les ressources du Roi, purent seuls sauver la nation juive. A l’arrivée des convois, Hérode se chargea lui-même de la distribution des grains, et il s’acquitta de ce soin avec tant de bonté et d’équilé, que ceux-là mêmes qui antérieurement lui étaient le plus hostiles, se virent obligés de modifier leur opinion à son égard. (Antig. jud., XV, 1x, 1.) La libéralité el la munificence qu'il déploya dans ces cruelles épreuves, modifièrent si bien les dispositions des sujets d'Hérode, qu'ils finirent par penser qu'il avait toujours été tout autre que le tyran dont ils avaient éprouvé les fureurs, et toujours le même que le bienfaiteur qui les avait sauvés. (Antiq. jud., XV, 1x: 21)
_ Hérode, dès que le temps des calamités fut passé, se hâta de donner carrière à sa manie de constructions somptueuses. Ce fut d’abord un palais pour lui qu’il éleva dans la ville haute, et
qui fut une merveille de luxe. À Jéricho il se fit également bâtir un nouveau palais, entre l’ancien et la citadelle nommé Cypron. (Bell. jud., FRE Fa 9.)
Il y avait à cette époque à Jérusalem un certain Siméon, qui était de haute naissance, prêtre et fils d’un alexandrin nommé Boëthus. Ce Siméon avait une fille splendidement belle, nommée Mariamme. Hérode, l'ayant apercue, s'enflamma pour elle, et se décida à l'épouser. Pour ne pas déroger, le roi n’imagina rien de mieux que d'élever son futur beau-père à la dignité de grand prêtre, dont il dépouilla à son profit Jésus, fils de Phabi. (Antiq. jud., XV, 1x, 3.)
C’est à ce moment qu'Hérode fonda la ville de plaisance nommée Hérodium, au point même où, dans sa fuite de Jérusalem, lors de l’arrivée de Pacorus et des Parthes, il avait remporté une véritable victoire sur les Juifs de Beit-Lehem acharnés à sa poursuite. Les ruines de cette ville se voient aujourd’hui au Djebel Fourëidis (montagne du Petit-Paradis, nommée montagne des Français parmi les chrétiens du pays. (Antiq. jqud., XV, 1x, 4; Bell. jud., I, xx1, 10.)
Le roi des Juifs ne se contenta pas d'enrichir son propre pays de monuments somptueux ; emporté par son désir de plaire à Auguste et aux
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Romains, il ne se laissa aller que trop souvent à s'écarter des mœurs hébraïques et à heurter les institutions du pays quil gouvernait. Ainsi, il fondait des temples, mais en dehors de la Judée, où jamais il n’eût osé le faire, et il affirmait aux Juifs qu’en agissant ainsi, 1] obéissait à des ordres formels venus de Rome.
Nous avons déjà parlé de la splendide transformation qu'il fit subir à la bourgade nommée tour de Straton, qu'il dota d’un port excellent, et dont il fit l'illustre Césarée, devenue plus tard, sous la domination romaine, la métropole de la Palestine. (Antiq. jud,, XV, 1x, 6; Bell. jud., 1, xx, 5 à 8.) Il fallut douze ans à Hérode pour achever l’œuvre qu'il avait entreprise, en créant Césarée et Sébasté. Lorsqu'elle fut terminée, il envoya à Rome les deux fils qu’il avait eus de Mariamme l’Asmonéenne, c’est-à-dire Alexandre et Aristobule, pour présenter leurs hommages à Auguste. Ils furent accueillis à merveille, et Auguste laissa à Hérode la faculté de désigner entre eux le successeur qu'il désirait avoir.
En 27 ou 26 av. J.-C., Hérode vit encore annexer à ses États, par une gracieuseté d'Auguste, la Batanée et l’Auranite, qui venaient d’être enlevées au tétrarque Zénodore, fils de Lysanias et petit-fils de Ptolémée fils de Mennæus. Ce per-
sonnage, en effet, prêtait un appui patent aux brigands de la Trachonite, qui ne cessaient d'infester la Damascène. Zénodore, furieux, fit alors le voyage de Rome, pour tenter de faire revenir Auguste sur une décision qui le ruinait au profit d'Hérode. Il n'eut aucun succès.
Nous sommes heureux lorsque nous rencontrons une date fixe, que nous puissions planter comme un jalon sur le cours des faits que nous racontons, comme ils nous ont été transmis par Josèphe. Nous allons en déterminer une. Agrippa avait été envoyé en Asie pour gouverner les provinces de l'empire situées au delà de la mer Ionienne. Pendant la saison d'hiver qu'il passa à Mytilène, le roi Hérode, qui était son ami, vint: l'y visiter et resta quelque temps auprès de lui. Les habitants de Gadara, poussés par Zénodore, vinrent alors porter devant Agrippa des accusations contre Hérode, qui était pour eux un tyran insupportable. Acrippa ne les écouta pas, les fit arrêter et les livra à Hérode, qui leur rendit la liberté.
Auguste étant venu passer à Samos les deux hivers des années 21 et 20 av. J.-C., les Gadaréens, rassurés par l'impunité dont avaient Joui leurs députés auprès d’Agrippa, cédèrent encore aux excitations de Zénodore et vinrent repro-
duire, en les exagérant, les mêmes plaintes contre Hérode. Auguste les écouta patiemment, et lorsqu'Hérode, qui était présent, allait prendre la parole, il lui tendit la main et l’arrêta, montrant ainsi que les déclamations passionnées qu'il venait de tolérer, n'avaient en rien altéré ses sentiments à son égard.
Les malheureux députés gadaréens se virent perdus, et, dans la nuit qui suivit, les uns se jetèrent par la fenêtre et les autres se noyèrent. Décidément la fortune souriait à Hérode. Ce procès était à peine terminé, que Zénodore mourut de la rupture d’un‘ vaisseau dans la poitrine, et tout ce qu'il possédait encore en mourant, fut immédiatement donné à Hérode. (Bell. jud., 1, xx, 4.)
Lorsque Auguste partit, Hérode l’accompagna jusqu’au port d'embarquement, puis il alla faire construire auprès de la grotte connue sous le nom de Panion (Banias de nos jours) un temple admirable qu'il consacra à Auguste. La fondation de ce temple est donc de l’an 20 av. J.-C. (Antig. jud., XV, x, 8; Bell. jud., 1, xxt, 8.)
La création de ce temple, et les nombreux faits semblables dont Hérode s'était rendu coupable, étaient autant d’infractions à la loi mosaique, et la popularité du roi ne put résister aux coups
qu’il lui portait lui-même, par sa manie de briller et de bâtir. De nouveau il se sentit détesté par ses sujets, et il en revint aux mêmes moyens qu'autrefois, c’est-à-dire à l’espionnage et aux supplices.
Il imagina alors d'exiger de tous ses sujets le serment de fidélité, et cela sous peine de mort. Pollion, Samæas et leurs disciples (nous avons vu que ces personnages ne sont autres que Hillel et Schammaï, président et vice-président du grand Synhédrin), s’y refusèrent avec dédain, et ceux-là, Hérode n’osa pas les toucher. La secte des esséniens fut aussi dispensée de la prestation du serment. Disons quelques mots de celte secte et de la raison de cette espèce de soumission ou mieux de faveur de la part d'Hérode. (Antiq.
jqud., XV, x, 4.)
Lorsqu'Hérode élait encore enfant, un essénien nommé Manahem, qui jouissait d’une trèsgrande renommée à cause de la pureté de ses mœurs, lui prédit qu'il serait roi des Juifs, et qu'après un règne longtemps heureux, il oublierait la piété et la justice, et que Dieu le punirait à la fin de sa carrière. Plus tard, quand il fut arrivé à la royauté, Hérode fit chercher Manahem et lui demanda si son règne serait long.
L’essénien refusa de répondre. Hérode, le voyant
muet, lui demanda alors s'il régnerait dix ans. « Vingt, et même trente », répondit-il sans vouloir en rien lui fixer le terme de sa vie. Hérode lui serra la main et le congédia. À partir de ce moment il tint toujours les esséniens en grande estime. (Antig. jud., XV, x, 5.)
Nous avons à plusieurs reprises été conduits à nommer les pharisiens, les sadducéens et les esséniens, c'est-à-dire les trois grandes sectes dans lesquelles se partageait le judaïsme. Nous allons très-brièvement faire connaître les principes essentiels que professaient ces trois sectes. Nous résumerons pour cela le récit de Josèphe.
Les esséniens ont la haine de toute volupté, condamnent le mariage et adoptent des enfants étrangers. Ils méprisent les richesses. En s’affiliant à la secte, ils versent à la caisse commune tout ce qu'ils possèdent. L'huile leur fait horreur. Ils portent toujours des vêtements blancs. Ils n’habitent pas une ville spéciale. Tous. leurs biens sont en commun; aussi ne prennent-ils jamais de provisions, lorsqu'ils se mettent en voyage. Ils portent des armes pour se garantir des voleurs. Dans chaque ville un des leurs est chargé des fonctions d’hospitalier. Entre eux ils n’achètent et ne vendent rien. Gelui qui a besoin d’une chose quelconque, la demande à un de ses frères
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et la recoit de suite. Ils sont d’une piété exemplaire. Leur première prière a lieu en commun, avant le lever du soleil. Jusqu'à onze heures du matin chacun d'eux exerce son mélier; cette heure venue, tous se recueillent de nouveau et font des ablutions à l'eau froide ; puis ils se rendent à leur réfectoire, dont nul autre ne peut franchir le seuil. Chacun recoit sa pitance, qui consiste en un morceau de pain, et un seul plat. Un prêtre récite une prière, avant qu'il soit permis de manger. Après le repas, une autre prière est prononcée, et chacun retourne à son travail et s’y occupe jusqu'au crépuscule; alors ils font un secondrepas, avec les mêmes cérémonies. Jamais, parmi eux, ni cris ni tumulte. Personne ne peut parler qu'après en avoir reçu la permission. [ls ne font rien sans l'intervention des curateurs de la secte. L'assistance du prochain et la charité leur sont seules permises, sans autorisation préalable. Ils ne s’emportent jamais et sont tous des modèles de bonne foi; aussi sont-ils des instruments de paix entre tous. Ils évitent de jurer quoi que ce soit, et leur parole est sacrée. Ils éludient avec ardeur les écrits qui traitent de l’âme et du corps, et non moins assidûment les propriétés médicinales des plantes et des minéraux. Pour entrer dans la secte, il faut se soumettre à
un noviciat d'un an. Le novice participe alors aux ablutions, mais non aux repas sacramentels; il lui faut deux ans encore pour y être admis. Toutefois il doit préalablement s'engager, par des serments terribles, à servir Dieu pieusement, à observer la justice envers les hommes, à ne jamais faire tort à son prochain, et à tenir en haine perpétuelle tous les hommes injustes; à combattre toujours le mensonge, et à conserver ses mains toujours pures du vol. Il ne doit rien avoir de caché pour ses frères ; mais il ne peut rien révéler de ce qui les concerne, même au péril de sa vie. Ces serments une fois prêtés, le néophyte est lié pour toujours à ses frères, Si quelqu'un commet une infraction grave à la règle, il est expulsé de l’ordre, et d'ordinaire il meurt misérablement. Pour prononcer un jugement, les esséniens doivent être réunis au nombre de cent au moins. Ges jugements sont sans appel et sans rémission.
Après Dieu, c’est le nom du législateur qui est le plus vénéré parmi eux. Celui qui le maudit est puni de mort. Ils professent un très-grand respect pour l’âge et le droit de la majorité. Jamais ils ne crachent devant leurs frères, et quand ils sont seuls, ils ne crachent jamais à leur droite. De tous les Juifs, ce sont les esséniens qui observent le plus rigoureusement le sabbat. Ils sont partagés
en quatre classes, eu égard au temps depuis lequel ils sont affiliés. Une mort glorieuse leur parait préférable à la vie.
Voici maintenant quelle est leur doctrine. Les corps sont soumis à la destruction, les âmes seules sont éternelles et indestructibles. À la mort elles sortent du corps, qui n’a été pour elles qu'une prison, et s’envolent au ciel. Les âmes pieuses vont habiter au delà des mers une région tempérée, où l’on n’a jamais à craindre la neige, la pluie et la chaleur. Les âmes impies sont reléguées pour l'éternité dans un lieu souterrain, ténébreux et glacé, où elles subissent des tourments sans fin. Il y à parmi les esséniens des hommes qui pensent posséder la prescience des évêénements. Enfin il existe parmi eux une classe à part qui pratique le mariage. Ceux-là éprouvent leurs futures compagnes pendant trois ans, et lorsqu'elles ont été mères trois fois, ils les épousent. Les femmes des Essëniens sont, du reste, soumises aux mêmes ablutions que leurs maris. (Bell. jud., I, vin, À à 13.)
Passons maintenant aux pharisiens et aux sadducéens, et résumons toujours les renseignements donnés par Josèphe. (Bell. jud., IT, vi, 14.)
Parmi les pharisiens sont tous les hommes qui passent pour être les meilleurs interprètes de la loi.
Tous les faits de la vie humaine sont par eux attribués à la volonté de Dieu. Pour eux, la bonne ou la mauvaise conduite dépend en grande partie des hommes eux-mêmes, bien que la destinée y ait toujours une part. Les pharisiens déclarent les âmes immortelles: celles des hommes vertueux revêtiront à l'avenir de nouveaux corps; celles . des méchants subissent un supplice éternel.
Les sadducéens, au contraire, nient l’existence du destin. et le choix du bien ou du mal reste le produit absolu du libre arbitre de l’homme. Ils nient également l’immortalité de l'âme, ainsi que l'existence des récompenses et des peines futures.
Les pharisiens sont tous liés entre eux par une vive affection, et sont animés d’une entière concorde pour le bien commun, Les sadducéens, au contraire, sont durs entre eux, ils se traitent mutuellement comme ils traiteraient des étrangers.
Dansles Antiquités judaïiques (XIE, x, 6), Josèphe nous dit que les pharisiens sont naturellement portés à la clémence. Ils prétendent imposer au peuple beaucoup de règles de conduite, quine sont que traditionnelles et qui n’ont jamais trouvé place dans la loi de Moïse.
Les sadducéens ne cherchent à attirer dans leurs rangs que les grands et les riches. (Of. Antig. jud., XX, 1x, 3.)
Encore un mot au sujet des sectes judaïques, et nous pourrons clore cette longue digression.
Il ne faut pas considérer comme formant une secte particulière, ceux que l’on nommait nazaréens ou naziréens. Ceux-ci n'étaient que des ascètes qui s'étaient consacrés à Dieu ; ils laissaient pousser leurs cheveux et s’abstenaient de vin. _ (Antiq. jud., IV, 1v, 4.) Voilà tout ce que nous avons à en dire.
Revenons maintenant à l'histoire proprement dite.
Dans la dix-huitième année de son règne (24 av. J.-C.), Hérode concut le projet grandiose de reconstruire le temple de Jérusalem. Comme il craignait que le peuple ne se montrât hostile à ce dessein, il le convoqua pour le haranguer. Il Jui rappela que le temple élevé au retour de la captivité de Babylone, était de beaucoup inférieur à celui de Salomon, et que puisque Dieu lui avait donné, à lui, puissance et richesses, il devait réparer celte faute bien involontaire de la nation. (Antig.jud., XV, x1, 1.)
Cette ouverture fut accueillie avec froideur et
inquiétude. On craignait qu’une fois l'œuvre com mencée, elle ne fût interrompue faute d'argent. Hérode devina ce sentiment et rassura tout le monde, en disant qu'on ne toucherait au temple
existant, que lorsque tout serait prêt pour que le nouveau pût être reconstruit en un temps fort court. (Antiq. jud., x1, 2.)
C’est ainsi que cette œuvre gigantesque fut entreprise et menée à bonne fin. Le tout fut exécuté en l’espace de huit années (Antiq.jud., XV, xt, 5), c'est-à-dire dans l'intervalle compris entre Îles années 24 et 16 av. J.-C. La construction du Naos, à laquelle les prêtres seuls devaient prendre part, avait demandé dix-huit mois. Une grande fête eut lieu pour célébrer l'inauguration du nouveau temple, et cetle fête fut d'autant plus solennelle, qu’elle tomba précisément le jour anniversaire du couronnement d'Hérode. (Antig. jud., AN PT ED
Vers l’an 18 av. J.-C., le roi des Juifs fit un voyage à Rome, pour aller présenter ses hommages à Augusle, et pour ramener en Judée ses fils, qui avaient reçu la plus brillante éducation dans la capitale du monde. A leur retour à Jérusalem, ils charmèrent la nation tout entière, par leur élégance toute royale. (Antig. jud., XVI, 1, 1.)
Avec un monstre pareil à Salomé, la sœur d'Hérode, être adoré du peuple, c'était encourir une condamnation à mort; et de fait, elle et ceux qui l'avaient secondée, lorsqu'il s'était agi de perdre Mariamme, n’eurent plus qu'une pensée et qu'un
but : pousser les deux jeunes princes à la même fin que leur malheureuse mère. Il n’était que trop réel que tous deux déploraient l’assassinat de Mariamme, et que son souvenir leur inspirait à l'égard de leur père une grande défiance; ces sentiments furent exploités avec infiniment d'adresse. À force de calomnies patientes, les ennemis des deux enfants firent germer dans le cœur irritable d'Hérode, une véritable haine que la voix du sang ne fut plus capable de réprimer. (Bell.jud., 1, xxntr, 4.) Mais ce travail abominable demanda du temps, et jusqu’au jour où l'orage éclata, Hérode traita ses deux fils avec la plus grande distinction. Lorsqu'ils furent en âge de se marier, il fit épouser à Aristobule, Bérénice fille de Salomé, et à Alexandre, Glaphyra fille d'Archélaüs, roi de Cappadoce. Malheureusement, une fois mariés, les fils de Mariamme ne cherchèrent plus guère à dissimuler leurs sentiments. (Antig. jud., XVI, 1, 2; Bell. judo, 4) |
Après la célébration de ces deux mariages, Hërode apprit qu'Agrippa venait de rentrer en Asie; il courut à sa rencontre, et à force d’instances obtint de lui qu'il visitât la Judée. Il le conduisit partout, en le comblant des plus grands honneurs et des prévenances les plus empressées; il lui fit les honneurs de Sébaste, de Césarée, d’Alexan-
drium, d'Hérodium et d'Hyrcania. À son entrée à Jérusalem, le peuple accourut au-devant de lui en habits de fête, et le salua des plus joyeuses acclamations. Le gendre d'Auguste, de son côté, offrit au Dieu des Juifs cent bœufs en holocauste, et un banquet splendide fut donné au peuple. Après celte visite, Agrippa retourna en lonie. (Antiq. qud:, XNÏ, 1,14.)
Au printemps suivant, Hérode partit pour aller retrouver Agrippa, qu'il réussit à atteindre à Sinope, dans le Pont, après une navigation fort pénible. Au retour, ils gagnèrent Éphèse par la voie de terre, et de là s'embarquèrent pour Samos. Cela se passait en 47 av. J.-C.
Les Juifs établis en Asie Mineure, profitèrent de la présence d'Hérode auprès d’Agrippa, el de l'influence favorable que celui-ci avait manifestement acquise sur le prince romain, pour réclamer des immunités auxquelles ils avaient tout droit. Nicolas de Damas, l’ami el le conseiller intime d'Hérode, plaida et gagna leur cause. Ce débat judiciaire avait eu lieu à Lesbos, d’où Hérode repartit pour la Judée. Peu de jours après il prenait terre à Césarée, et retournait à Jérusalem. Une fois rentré dans sa capitale, 1l convoqua le peuple, lui raconta tout ce qui s'était passé dans son voyage en Asie, et conclut en l'exemp-
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tant du quart des impôts auxquels il était taxé pour l’année qui venait de finir. Getle péroraison était bien faite, on en conviendra, pour valoir au roi un brillant succès d'orateur. (Antig. jud., XVE, 11, 5.)
Cependant les haïines ne s'étaient pas adoucies au palais, tant s’en fallait; à Jérusalem il n’était bruit que de la lutte acharnée qui s'éternisail entre les fils de Mariamme d’un côté, et Salomé et Phéroras de l’autre. (Antiq. jud., XVE, 11, 1.)
Lorsqu'Hérode eut, ainsi que nous l'avons dit tout à l'heure, présidé l'assemblée de la nation, Phéroras et Salomé lui déclarèrent qu'ils couraient tous le plus grand danger, les deux jeunes princes ne cessant de dire tout haut et à tout venant, qu'ils vengeraient la mort de leur mère. (Bell. jud., [, xx, 1; Antiq. jud., XVI, 11, 2.)
Dans la perplexilé où le jelaient les délations de Phéroras et de Salomé, Hérode imagina de rappeler au palais Antipater, fils de sa première femme Doris. Il pensait que l’élever aux premières dignités était le plus sûr moyen d’abattre l'orgueil des fils de Mariamme. (Bell. jud., T, xx, 1.)
Les deux jeunes princes ne virent qu’une injure sanglante à leur adresse, dans cet acte de leur père. (Bell. jud., 1, xxiri, 2.) De son côté, Anti-
pater fit peser autant qu’il le put sur les fils de Mariamme la faveur inespérée qu'il venait de re-! cevoir de son père, et, à partir de sa rentrée au palais, il ne perdit pas une occasion de les noircir aux yeux d'Hérode. Mais il le faisait avec une prudence extrême, en se servant toujours d’intermédiaires, désintéressés en apparence. (Bell. jud., I, xxr11, 2.)
Hérode écrivait souvent à Auguste, et ne cessait plus de lui vanter les mérites de son fils Antipater, lorsqu’en 13 av.J.-C., Agrippa repartit pour
ome, après avoir, en deux fois, administré les provinces asiatiques pendant dix ans. Hérode lui conduisit Antipater, avec prière de le mener à Rome et de le présenter à l'empereur, auquel il était chargé de porter de magnifiques présents. Dès ce moment, en effet, Antipater était choisi par Hérode pour lui succéder au trône, et désigné dans son testament comme héritier de la couronne. Déjà il avait réussi à faire rappeler sa mère Doris au palais, et il avait inspiré à Hérode la pensée de se débarrasser par un nouveau meurtre des fils de la malheureuse reine qu'il avait assassinée. (Antiq. jud., XVI, 1, 83 Bell. jud., I, xx111, 2.)
Dès que cette pensée abominable eut germé dans l'esprit d'Hérode, il prit le parti de se rendre
à Rome pour porter devant Auguste une accusa- Lion formelle contre ses enfants. Ce fut en 43 ou 49 av. J.-C. qu'il se mit en route, en les emmenant avec lui. Auguste, lors de son arrivée, étant à Aquilée, Hérode courut l’y chercher. A la première audience qui lui fut accordée, Hérode amena ses fils devant l’empereur, et les lui dénoncça comme des monstres qui voulaient l’assassiner. Les deux princes éclatèrent en sanglots et ne répondirent rien à l’affreuse accusation que leur père portait contre eux. Auguste, voyant leur trouble, ne s’y trompa point, et l’attribua à leur inexpérience, bien plutôt qu'à leur culpabilité. Alexandre alors prit la parole en pleurant et réussit à prouver à Auguste que celte accusation n'était qu'une atroce calomnie. Hérode s'était troublé, et le regard d’Auguste fixé obstinément sur lui, n’était pas fait pour lui rendre de l'assurance. Tous les assistants d’ailleurs murmuraient des paroles de réprobation contre le roi des Juifs. Auguste alors, après quelques moments d’hésitation, déclara que les jeunes princes, s’ils n'étaient pas coupables du crime qui leur avait été imputé, étaient à tout le moins blämables de n'avoir pas, par leur conduite respectueuse envers leur père, rendu de tels propos impossibles. Il fit alors un signe aux fils de Mariamme ; ceux-ci allaient tom-
ber aux pieds de leur père et lui demander grâce, lorsqu'Hérode leur ouvrit les bras, ettous les deux s’y jetèrent en pleurant. (Antiqg. jud., XVI, vs, 45 Bell. jud., 1, xxur, 8.)
Ils seretirèrent ensemble, emmenantaveceux Antipater,quifeignit d'être ravide ce dénoûmentinespéré. Hérode fit alors présent à Auguste de 300 talents, qui servirent aux largesses faites lors de l'inauguration duthéâtre de Marcellus. (13 av. J.-C.)
HéroderepartitensuitepourlaJudée(Antig.jud., XVI,1v,5; Bell. jud., 1, xxni, 3), etvint débarquer sur les frontières dé la Gilicie, au port d'El&usa, qui depuis peu avait pris le nom de Sébasté.
Une fois de retour à Jérusalem, Hérode, ainsi qu'il le faisait d'habitude, convoqua la nation au temple, et lui rendit compte de son voyage en Italie. Il annonça que ses fils régneraient après lui dans l’ordre suivant : Antipater d’abord, et après lui, les fils de Mariamme, Alexandre et Aristobule ; puis il les embrassa tous les trois, et chacun se retira. Les uns partirent du temple, priant Dieu que les faits répondissent aux paroles qu'ils venaient d'entendre; les autres, c’est-à-dire ceux qui désiraient une révolution, faisaient semblant de ne les avoir pas entendues. (Antig. jud., XVI, iv, 6; Bell. jud., I, xxint, 7.)
Quant aux trois fils du roi, chacun garda sa
haine au fond du cœur, et plus vive encore. En éffet, Alexandre et Aristobule étaient furieux de ce que le droit d'aînesse était confirmé à Antipater ; et celui-ci ne l’élait pas moins, parce que ses frères venaient d’être placés sur la même ligne que lui. (Bell. jud., I, xxtr, 4.)
En l’année 12 av. J.-C., les travaux de construction de la ville et du port de Césarée, commencés douze ans auparavant, furent terminés, el l'inauguration en fut célébrée avec la plus grande pompe. (Antig. jud., XVI, v, 1.)
Aussitôt après, Hérode fonda dans la plaine dite de Cafar-Saba, une ville nouvelle, à laquelle, en souvenir de son père, il donna le nom d’Antipatris (c’est aujourd'hui, comme dans l'antiquité, Kafer-Saba).
Puis il fit bâtir près de Jéricho un palais pouvant également servir de forteresse, et qu'il nomma Cypon, en souvenir de sa mère. De plus, pour faire honneur à la mémoire de son frère Phasaël, il fit élever à Jérusalem une tour magnifique, qui égalait en dimension le phare d’Alexandrie, et qu'il nomma Phasaël. Enfin, au nord de | la plaine de Jéricho, il fonda une ville nouvelle, | qui reçut le nom de Phasaëlis (ses ruines sont auprès de l'Ouad et de l'Ayn-Fesaïl). (Antiqg. jud., D XML 2yBell: jud., 1, :xxr, 92) |
Nous ne parlerons pas ici de toutes les constructions somptueuses créées par Hérode, hors de ses États, et nous renvoyons à l’énumération qu’en donne Josèphe. (Bell. jud.,1, xx1, 11 et 12; Antiq. iud., XVI, v, 3.)
Hérode, par ostentation, se ruinait en dépenses insensées, et il se trouva bientôt réduit aux expédients pour se procurer de l'argent. Il savait que Jean Hyrcan avait tiré des sommes énormes du tombeau de David, et il résolut d’y puiser à son tour. Il spolia donc les sépulcres royaux et y prit des ornements d’or et des bijoux, pour une somme considérable. Pendant qu'il surveillait en personne cette profanation, deux de ses doryphores, en voulant pénétrer dans une salle encore close, furent tués par les flammes qui en sortirent, à ce que prétend Josèphe. Plus probablement ils y furent asphyxiés, et Hérode, épouvanté, s'enfuit. Pour apaiser la colère divine allumée par son sacrilége, Hérode fit construire au-dessus du vestibule de l’hypogée royale un riche monument expiatoire en pierre blanche. (Antig. jud., XNI, v, 4.)
Les affaires intérieures de la maison d'Hérode s'envenimaient de jour en jour, et Antipater poursuivait son œuvre avec une astuce sans égale. Phéroras et Salomé le secondaient de leur mieux.
ot QUE
Celle-ci avait réussi à aliéner à Aristobule le cœur de sa fille qu'il avait épousée, et par laquelle elle faisait espionner incessamment les deux frères. Ainsi, elle avertit Hérode que ses fils se récriaient chaque fois qu’il distribuait à ses femmes, et nous verrons qu’il en avait ben nombre, quelques-unes des parures qu'avait laissées Mariamme, et juraient que tôt ou lard ils les forceraient bien à ne plus porter, au lieu de robes royales, que des cilices, comme des servantes qu’elles étaient. (Bell. jud., I, xx1v, 8.)
Il manquait encore une infamie à tout cela, et elle ne se fit pas attendre. Un jour, Phéroras vint trouver Alexandre, le mari de Glaphyra, et lui confia qu'il tenait de Salomé qu'Hérode aimait éperdûment Glaphyra, et ne pensait qu'au moyen de satisfaire ses désirs criminels. Alexandre, mordu au cœur par la jalousie, se rendit devant son père et lui répéta ce que lui avait dit Phéroras. Hérode eut un transport de fureur, en s’entendant accuser, sans l'avoir mérité, d’un crime aussi odieux. Il accabla Phéroras d’invectives et le chassa du palais, ainsi que Salomé qui ne parvint pas à se disculper; puis il remercia son fils Alexandre de la prudence dont il avait fait preuve, et de la sage pensée qu'il avait eue de lui révéler
ces horreurs.
Peu de temps après, Hérode fut averti que des eunuques, avec lesquels il entretenait des relations que je m’abstiens de qualifier (voir Bell. jud., I, xiv, 6) s'étaient laissé suborner par Alexandre. Ils furent mis à la torture, grâce à l'insistance d’Antipater, qui ne voulait pas perdre une aussi belle occasion, et les douleurs atroces qu'ils enduraient leur firent avouer qu'Alexandre élait l'ennemi acharné de son père; qu'il voulait absolument usurper la couronne, et qu'il avait une . foule de complices dans les chefs de l’armée, et dans l'entourage même du roi. (Antiq. jud., XNI, vit, À; Bell. jud., 1, xx1v, 7.)
De là des supplices sans cesse et sans fin, appliqués à tort et à travers, sur le moindre soupçon. Hérode était devenu désormais un monstre insensé, et le palais un enfer. Il avait deux amis dévoués à sa dynastie, qui n'avaient cessé de lui rendre des services, et avaient été les instituteurs de ses fils. Ils se nommaient Andromachus et Gemellus. Tous deux avaient de l'amitié pour Alexandre ; tous deux furent chassés, Hérode n'osant pas les envoyer, comme tant d’autres, au supplice. (Antiq. jud., XNI, vurr, 8.)
Dès qu'ils furent écartés, et mis ainsi dans l'impossibilité de ramener le roi à des idées plus saines, la question fut appliquée à tous ceux qu'il
croyait être des confidents d'Alexandre. Les infortunés, qui n'avaient rien à confesser, mouraient dans les tortures (Bell. jud., {, xxiv, 8), et Hérode n'en était que plus furieux, parce qu'il ne parvenait pas à constater ce qu'il soupçonnail. Quant à Antipater, il se contentait de dire que c'étaient des complices fidèles. Enfin, il s’en trouva un qui, vaincu par les douleurs, déclara qu'Alexandre et Aristobule avaient formé le pro- * jet d’assassiner leur père à la chasse et d’aller ensuite à Rome revendiquer la couronne. On découvyrit encore une lettre d'Alexandre à son frère, dans laquelle il se plaignait de ce que le roi venait de donner à Antipater un domaine qui rapportait 200 talents de revenu. Hérode se persuada aussitôt qu'il tenait enfin des preuves évidentes du crime de ses fils, et il donna l'ordre de se saisir d'Alexandre et de le charger de fers. Sa conscience, cependant, n'était pas rassurée, et il craignait qu'on ne l’accusât d’avoir agi inconsidérément, en faisant emprisonner son fils. Les tortures alors recommencèrent de plus belle, et enfin un jeune homme avoua qu’Alexandre avait écrit à ses amis de Rome, pour les prier d'obtenir qu’Auguste l'y mandât promptement, parce qu'il avail à lui révéler des forfaits de son père, le concernant, et, entre autres choses, une alliance conclue
contre les Romains, avec Mithradate, roi des Parthes. Il ajouta qu'Alexandre avait en sa possession du poison venant d'Ascalon. (Antig. jud., XVI, vin, 4.)
Une perquisition minutieuse fut faite à l’instant et ne fit découvrir aucune trace de poison. Mais Alexandre s'évertua à aggraver sa position, dans le but peut-être de faire rougir son père de la facilité avec laquelle il accueillait toutes les calomnies. Il écrivit un mémoire dans lequel il déclarait avoir conspiré contre le roi, avec Phéroras, avec Salomé, avec tous les amis les plus intimes et les plus dévoués d'Hérode. (Bell. jud., EL "xx; 4.)
Celui-ci fut pris d'une terreur folle ; il poussait des cris terribles dans son sommeil, et se débattait comme un frénétique. (Antig. jud., XVI, XYHL,-0% Bell jud. "1, xXIV,8.)
Le roi de Cappadoce, Archélaüs, instruit de ces tristes événements, s’empressa d’accourir à Jérusalem, et en ayant l'air de prendre le parti d'Hérode, contre son gendre et sa propre fille, il manœuvra si bien que la colère du roi des Juifs tomba, et qu'une fois encore tout parut oublié. Il pensa néanmoins devoir se rendre à Rome, pour exposer à Auguste que les chagrins nouveaux dont il n'avait pas manqué de lui faire part, étaient Ler-
minés. En partant, il fit venir ses fils et les exhorta de son mieux à la concorde. (Bell. jud., I, xx1V, 4.) Ce voyage eut probablement lieu vers l'an 41 av. J.-C., et malheureusement aucun détail y ayant trait ne nous est parvenu.
À son retour en Judée, Hérode eut à soutenir une guerre contre les Arabes qui s'étaient fait les protecteurs des bandits trachones que la main de fer du roi des Juifs avait tenus en respect pendant quelques années. Les Trachones réfugiés en Arabie furent saisis et punis, et un gros d’Arabes accourant à leur secours, fut battu et laissa 25 hommes sur le carreau. Gette petite expédition terminée, Hérode en fit connaître les détails par dépêches adressées aux magistrats romains de Syrie, et se regarda comme parfaitement en règle avec Rome. (Antiq.jud., XVI, 1x, 2.)
Un personnage arabe, nommé Syllæus, était alors auprès d’Auguste; ses compatriotes s'empressèrent de lui envoyer un récit mensonger de tout ce qui venait de se passer. Syllæus, de son côté, porta plainte à l’empereur contre Hérode, qui avait massacré l'armée royale et ravagé le pays des Nabathéens. Auguste, irrité, se borna à demander aux amis d'Hérode présents à Rome, s’il était vrai que celui-ci fût entré en cam-
pagne contre l'Arabie, à la tête d’une armée. Ils
furent bien obligés de reconnaître que le fait était vrai, et Auguste, dupe des mensonges de Syllæus, écrivit à Hérode que, s’il l’avait jusque-là traité en ami, il ne le traiterait plus désormais qu'en sujet. On comprend qu'à partir de ce moment l’audace des Arabes et des Trachones se soit donnée un libre cours. (Antig. jud., XVI, 1x, 8.)
Hérode avait envoyé à Rome une ambassade chargée d'expliquer sa conduite et de le disculper. Auguste refusa par deux fois de l'entendre.
Hérode chargea alors Nicolas de Damas d'aller plaider sa cause devant l'empereur. (Antig. jud., l\'xxva,1,)
Il parut à ce moment à Jérusalem un Lacédémonien nommé Euryclès, qui sut capter la bienveillance d'Hérode. Il était l'hôte d'Antipater et fréquentait assidûment Alexandre. Les deux princes l’admirent dans leur familiarité, et le misérable en profita pour espionner à son aise les fils de Mariamme, qu'il dénonça à Antipater et à Hérode lui-même. Celui-ci paya le délateur d'une somme de 50 talents, et dès qu'Euryclès l'eut touchée, il quitta Jérusalem et se rendit auprès d'Archélaüs, auquel il extorqua encore une forte somme d'argent, en lui persuadant qu'il avait mis tout en œuvre pour faire rentrer Alexandre en grâce auprès de son père. Cette fois encore il
s'empressa de déguerpir et rentra à Lacédémone, où il commit de telles infamies, qu'il se fit exiler. (Antig. jud., XVI, x, 1; Bell. jud., I, XXVI, 4.)
Enfin, une lettre dans laquelle l'écriture d’Alexandre était imitée par un habile faussaire, nommé Diophante, fut remise au roi. Elle était accablante comme preuve d’un complot, et les deux princes furent aussitôt mis au secret le plus rigoureux, séparés l’un de l’autre. Hérode leur ordonna d'écrire à Auguste l’aveu de leurs criminels projets. Tous deux écrivirent, mais n’avouèrent qu'une chose, c’est qu'ils n'avaient songé qu’à fuir, contraints et forcés par la vie intolérable que leur faisaient les soupçons injustes dont ils étaient poursuivis. (Antig. jud., XVI, x, 5.)
Hérode alors envoya à Rome Olympus, son ami, et Volumnius, chef de l’armée, chargés de dépêches. qu’ils devaient remettre à Auguste, si Nicolas de Damas avait réussi dans sa mission.
Effectivement, lorsqu'ils arrivèrent, Syllæus, convaincu de mensonge, avait été condamné et Hérode était rentré en grâce. Ses dépêches furent donc remises à Auguste, qui lui répondit qu'il déplorait le sort qui lui avait donné de pareils fils, et que, si leur crime était prouvé, il fallait les traiter en parricides; mais que, s'ils n'avaient pro-
jeté qu'une fuite, il fallait s'abstenir de toute mesure extrême. Il l'engageait à instruire leur procès devant un tribunal convoqué à Béryte. (Bell. jud., Ï, xxvi1, 4.) À la réception de la réponse d'Auguste la joie d Hérode fut extrême, et il s'empressa de réunir le tribunal dans lequel le premier rang fut donné aux gouverneurs des provinces voisines, Saturninus et Pédanius, assistés de leurs légats et du procurateur Volumnius. Puis venaient les parents et les amis d'Hérode, y compris Phéroras et Salomé. Quant aux accusés, ils ne comparurent pas. Hérode vociféra ses griefs contre ses fils, et montra une telle irritation que le tribunal, composé de 150 membres, confirma à ce forcené le droit de traiter les accusés comme il l’entendrait.. Saturninus, qui opina le premier, déclara que, suivant sa conscience de père,.la peine de mort ne devait pas être appliquée, parce qu’elle lui semblait trop forte. Ses trois fils, attachés à sa mission, opinèrent de même. Mais Volumnius ayant voté la mort, tous les autres adoptèrent son avis. (Bell. jud., I, xxvir, 3.)
Le jugement prononcé, Hérode partit pour Tyr, où il rencontra Nicolas de Damas, qui lui conseilla d'agir avec clémence à l'égard des condamnés. Hérode ne répondit rien et, après avoir médité longtemps, ordonna à Nicolas de s'embarquer
avec lui. (Antiq. jud., XVI, xr, 8.) Le fait est qu'il n’était préoccupé que du genre de mort qu'il infligerait à ses fils. (Bell. jud., I, xxvix, 8.)
Il vint prendre terre à Gésarée, et y trouva tout le monde indigné contre lui. Rien ne put l'arrêter. Alexandre et Aristobule furent conduits à Sébaste, et là ils furent étranglés par l’ordre de leur père. La nuit suivante, leurs cadavres furent transportés à Alexandrium, où étaient enterrés déjà Alexan- _dre, leur grand-père, et plusieurs de leurs ancètres. (Antig. jud., XVI, x1, 7; Bell. jud., I, xxvI1, 6.) Il n'est pas possible de préciser la date de cet événement; nous croyons cependant qu'il eut lieu vers l’an 8 av. J.-C.
Antipater avait atteint son but; les fils de Mariamme étaient morts; mais, entre la couronne el lui, il y avait encore son père, et bien d’autres obstacles dont le plus grand était l’exécration du peuple et de l’armée. Il prit dès lors toutes ses mesures pour se mettre à l'abri contre la découverte du rôle infâme qu'il avait joué pour amener la perte de ses frères. Il répandit l'or à profusion pour acheter des dévouements, et Salurninus, préfet de Syrie, fut comblé par lui de riches présents. Ce Saturninus ayant été dans cette charge pendant les années 9, 8 et 7 av. J.-C., la date de
l’an 8, que nous avons adoplée pour celle da meurtre des fils de Mariamme, nous parait en quelque sorte justifiée.
Antipater avait une ennemie ardente et dont il avait tout à craindre : c'était Salomé, qu'il tenta vainement d’adoucir, et qui ne contribua pas peu à le perdre à son tour. ;
Après la mort affreuse de ses deux fils, Hérode se prit de tendresse pour leurs enfants, et les entoura de touie sa sollicitude. Était-ce comédie? était-ce pitié ou affection? nous ne saurions le dire. Quant à Antipater, il poursuivait ces pauvres enfants de la haine dont il avait poursuivi leurs pères. (Bell. jud., I, xxvur, 2 et 8.)
Il était permis aux Juifs d'avoir plusieurs femmes, et Hérode n’en avait pas moins de neuf vivant à la fois dans le palais. C’étaient Doris, mère d'Antipater; Mariamme, fille du grand prêtre Siméon, fils de Boëthus ; une fille de son frère Phasaël ; une autre, fille de sa sœur Salomé (toutes les deux sans enfants), une Samaritaine nommée Malthacé, mère d’Antipater et d’Archélaüs ; Gléopâtre, femme de Jérusalem, et mère d'Hérode et de Philippe ; Pallas, mère de Phasaël ; etenfin Phædra et Elpis, qui eurent chacune une fille. Il lui restait deux filles de Mariamme l’Asmonéenne, mariées
l’une à Antipater, fils de Salomé, l'autre à Pha-aël, fils de son frère. (Antiq. jud., XVII, 1, 2; Bell. qud., I, xxvir1, 4 et 6.)
Antipater était devenu tout-puissant dans le palais de son père : il s'était lié étroitement avec Phéroras, son oncle. Cela déplut à Salomé, qui croyant cette liaison préjudiciable à Hérode, fit tout ce qu'elle put pour exciter le roi contre eux, si bien que celui-ci défendit expressément à Antipater d’avoir désormais aucun rapport avec Phéroras, ce qui n'empêcha pas leurs réunions cachées et leurs parties de débauche. On alla même jusqu’à dire qu'Antipater était devenu l’amant de la femme de Phéroras. (Antig. jud., XVI, nr, 1.)
Antipater, qui se méfiait de son père, réussit à se faire mander à Rome par Auguste, auquel Hérode le chargea de soumettre son testament. Antipater y était désigné comme héritier présomptif, et celui qui devait succéder, dans le cas de prédécès, était Hérode, fils de Mariamme, la fille du grand prêtre Siméon. (Bell. jud., T, xxix, 2.)
Peu après mourut Phéroras, qui avait quitté Jérusalem, en jurant qu’il n’y rentrerait plus tant qu'Hérode serait vivant. Il y rentra mort luimême, et le roi son frère lui fit faire de magnitiques funérailles. La mort de Phéroras devint l'origine de la perte d’Antipater, et la Providence
sembla enfin décidée à lui faire expier son fratricide. (Antig. jud., XVI, 11, 8; Bell. jud., I, xx, 4.) Voici comment : lorsque les funérailles de Phéroras furent terminées, deux de ses affranchis vinrent supplier Hérode de faire une enquête sur la mort si promple de son frère. Pressés de s’expliquer, ils déclarèrent que, la veille de sa mort, Phéroras avait pris une drogue apportée comme un philtre amoureux par une femme arabe, et que sa femme lui avait servi dans un mets extraordinaire. (Bell. jud., I, xxx, 1.)
Hérode fit aussitôt appliquer la question aux esclaves de sa belle-sœur, et l’une d’elles, au milieu de son supplice, s'écria qu’elle demandait comme unique grâce à Dieu de réserver de pareils tourments à la mère d’Antipater, cause de tous leurs maux. Pressée de questions, la pauvre créature confessa toute la haine qu'Antipater avait conçue contre son père, et ses lamentations à sa mère sur la durée de la vie du roi, qui ne voulait pas mourir, tandis qu'il vieillissait lui-même. Toutes ces révélations concordaient si bien avec ce que lui avait appris sa sœur Salomé, qu'Hérode prit immédiatement un parti violent. Doris, mère d’Antipater, fut expulsée du palais (Zell. jud., I, xxx, 4), et les tortures continuèrent. Un certain Samarilain, nommé Antipater, et intendant du jeune
prince, fut aussi appliqué à la question, et il déclara que son maître avait préparé un breuvage empoisonné qu'il avait remis à Phéroras, avec prière de ne le faire prendre à Hérode que lorsque lui, Antipater, serait absent, afin qu'aucun soupçon ne püt peser sur lui. Ge poison, apporté d'Égypte, avait été envoyé à Phéroras par le frère de Doris, et remis en gärde à la femme de Phéroras. Celleci, interrogée sur l'heure, avoua le fait, et, sous le prétexte d'aller chercher le poison, monta en hâte sur la terrasse du palais et se précipita du haut en bas. Elle ne se tua pas sur le coup, parce qu'elle tomba sur ses pieds. Elle fut rapportée évanouie, et entourée de soins par Hérode luimême, qui lui promit sa grâce si elle disait toute la vérité. Elle confessa alors ce que nous avons déjà raconté, mais ajouta que Phéroras, à son lit de mort, touché de l’affection que lui témoignait Hérode, lui avait commandé de jeter devant lui ce poison au feu. Elle avait obëi, mais en avait gardé une petite partie pour s’en servir contre ellemême, au cas où, après la mort de son mari, elle serait trop maltraitée par le Roi. Elle remit alors à celui-ci la pyxide dans laquelle était le poison. Les incriminés, soumis à la torture, reconnurent celte pyxide, et déclarèrent que lareine Mariamme,
fille du grand prêtre Siméon, fils de Boëlhus, était
—" hdi dans le secret. Hérode la répudia sur l'heure, effaca le nom de son fils de son testament, et destitua le grand prêtre Siméon, pour transmettre sa dignité à Matthias, fils de Théophile. (Antig. jud., XVIL, av, Bell. jud. Léxxxs
Sur ces entrefaites arriva de Rome un affranchi d’Antipater, nommé Bathyllus. Il fut arrêté immédialement et appliqué à la torture. Il apportait du poison qu'il avait à remettre à Phéroras et à Doris, qui devaient s’en servir, si le premier n’était pas assez efficace. En même temps venaient de Rome des lettres des amis d’'Hérode, écrites à l'instigation d’Antipater, et qui dénoncaient à leur père, Archélaüs et Philippe, comme l'ayant blâmé hautement du sort qu'il avait infligé à leurs frères. Alexandre et Aristobule. (Bell. jud., EF, xxxt, 1 el 2.) Antipater écrivait lui-même à son père dans le même sens, mais avait soin d'excuser avec insistance la conduite des frères qu’il dénonçait.
Antipater était parti pour Rome vers le mois de juin de l’an 5 av. J.-C. I] y resta sept mois entiers, etil ignora tout ce qui se passait à Jérusalem, grâce à la surveillance extrême qu'Hérode faisait exercer sur toutes les routes, grâce surtout à la Baine de la nation entière contre Antipater, auquel pas un seul Juif n’eût voulu prêter assistance. (Antiq. jud., XVII, 1v, 8; Bell. jud., I, xxxt, 2;)
Hérode répondit à son fils sans laisser percer le moindre indice de sa fureur; loin de là, il suppliait son fils bien-aimé de revenir le plus vite possible. Déjà Antipater avait quittéRome, lorsque cette lettre fut écrite, et il la trouva en CGilicie. A Tarente il avait reçu la dépêche qui lui annonçait la mort de Phéroras, et cette mort il la déplora, parce qu'elle avait empêché le défunt d’en finir avec Hérode. Arrivé à Celenderis, ville de Cilicie, Antipater fut pris d’hésilation : le renvoi de sa mère Doris lui donnait à penser, et il se demanda s’il était prudent de retourner à Jérusalem. Il écouta ceux de ses amis qui le poussèrent à ren- ‘rer au plus vite, afin de dissiper par sa présence l'orage qu'on avait amassé sur sa tête, et il s’embarqua pour Césarée. (Bell, jud., T, xxx, 8.) En touchant terre, il lui fut facile de juger, par la réception qui lui fut faite, quel était le sort qui l’attendait. Fuir était désormais impossible ; il ne lui reslait plus d’autre parti à prendre que celui de payer d’audace. (Antiq. jud., XVII, v, 1.; Bell. jud., 1, xxx1, 4.)
Quintilius Varus, préfet de Syrie et successeur de Saturninus, était alors à Jérusalem, où il était venu à la prière d'Hérode pour l’aider de ses conseils. Il était en conférence avec Hérode lorsqu’An-
tipater arriva. La présence de ce personnage nous aide à fixer la date des événements que nous al. lons raconter. En effet, Varus a été préfet de Syrie de l’an 6 à l’an‘4 av. J.-C.; le fait qui nous occupe a dû par conséquent se passer dans cet intervalle, et nous verrons plus loin qu'il faut le placer tout au commencement de l'an #4 av. J.-C. Mais revenons à Antipater.
Revêtu de la robe de pourpre, il courut au palais, où les gardes le laissèrent pénétrer, en interdisant le passage aux amis qui l'escorlaient. Il se trouble, et commence à deviner ce qui le menace. Néanmoins il s'avance vers son père, qui le repousse en s’écriant : « Arrière, parricide! ne me touche pas. Varus est là, demain il te jugera ; va préparer ta défense. » Et Antipater se retire en chancelant. Sa mère et sa femme (celle-ci était fille du roi) s'empressent de lui tout apprendre, et le coupable ne songe plus qu’à trouver le moyen de se disculper. (Bell. jud., TI, xxxt, 5.)
Dès le lendemain, Varus et Hérode présidaient un tribunal composé des amis convoqués par chacun d'eux, et des membres de la famille royale; Salomé siégeait avec eux. Parmi les témoins assignés était un serviteur de Doris, qui avait été arrêté porteur d’une dépêche d'elle à son fils, ainsi
conçue : « Ne reviens pas; ton père sait tout. Réfugie-toi auprès d'Auguste, sans quoi nous sommes perdus tous les deux. »
Antipater se jeta aux pieds du roi, et le supplia de l'écouter en père qui veut rester Juste et calme. (Bell. jud., X, xxxi1, 1.) Hérode lui ordonna d'aller se placer au centre de l'assemblée et prit la parole. Tous ses crimes, surtout celui contre ses frères, il les reprocha à Antipater, et il termina par ces mots : « Aujourd’hui tes frères, assassinés par toi, sont innocentés par toi, parricide! » (Antig. jud., XVII, v, 3; Bell. jud., I, xxx, 2.) En les prononcçant il fondit en larmes, et ne put continuer. Nicolas de Damas voulut prendre la parole après lui pour développer toutes les charges qui s'élevaient contre l’accusé. Gelui-ci le prévint, et parla avec une grande adresse. Tous les aveux recueillis contre lui l'avaient été à l’aide de la torture; ils n'avaient donc pas de valeur; luimême, d’ailleurs, était prêt à subir la torture. (Antig. jud., XVIT, v, 4.)
Toutlemonde était visiblement ému, ainsi qu'Hérode lui-même, bien qu'il s’efforçât de dissimuler son émotion. Nicolas de Damas prit alors la parole et continua le réquisitoire véhément qu'Hérode s'était vu forcé d'interrompre. Après avoir écrasé le misérable Antipater sous les coups redoublés de
son éloquence et de sa logique, il se tourna vers Varus et le somma de châtier le parricide. (Antiq. jqud., XVII, v, 5; Bell. jud., 1, xxxn, 4.)
Lorsque Nicolas eut fini de parler, Varus ordonna à Antipater de commencer sa défense et de déclarer ce qu'il avait à dire pour se disculper. Dans l'impossibilité où il se trouvait de repousser les charges affreuses qui pesaient sur lui, l'accusé se contenta de se jeter la face contre terre et de prendre Dieu à témoin de son innocence, jurant qu'il convenait à la justice divine qu'il conservât la vie, pour montrer tout ce qu'il était capable de faire pour assurer le salut de son père. (Antig. rud., XVII, v, 6.)
Varus, n’en pouvant rien tirer de plus, età toutes ses questions ne recevant pour réponse que des invocations à la Providence, se dispensa de continuer un interrogatoire inutile. Il fit apporter le poison saisi, et, pour en essayer la force, le fit boire à un condamné à mort, que l’on avait amené par son ordre. Celui-ci tomba foudroyé. Varus se leva aussitôt et quitta le tribunal. Après quelques instants d'entretien secret avec Hérode, il expédia une dépêche à Auguste, et il s'empressa de regagner Antioche. (Bell. jud., 1, xxx11, 5)
Antipater fut immédiatement chargé de chaines, et tout le monde resta convaincu que dans tout ce
qui suivit Hérode exécutait strictement la sentence prononcée par Varus. De son côté il écrivit à Auguste pour l'informer de toute cette horrible affaire. (Bell. jud., I, xxx11, 5.)
Peu de temps après, des lettres fausses, écrites par une Juive nommée Acmé, qui était attachée au service de Julie, femme d'Auguste, et qu'Antipater avait subornée, furent saisies. Elles inculpaient Salomé, sœur du roi, el n’avaient été écrites qu'à l'instigation d'Antipater, qui avait pris cette femme pour complice de ses machinations contre son père ct contre sa tante. Peu s’en fallut qu'Hérode, qui au premier moment crut toutes ces lettres composées pour perdre son fils, ne fit mettre Salomé à mort; mais il se ravisa, et Salomé, qui se meurtrissait la poitrine en demandant qu'on la tuât si l’on pouvait justifier le moindre soupçon sur son compte, Salomé ressaisit tout son empire sur l’esprit de son frère qu'elle poussait à sévir sans pitié. Hérode fit amener son fils, et le somma de dire sans hésiter s’il avait quelque chose à dire à la charge de Salomé. (Antig. jud., XVII, v, 7; Bell. jud., 1, xxxn, 6 et 3.) Antipater se tut.
Hérode pensait à envoyer son fils à Auguste pour que celui-ci en fit justice; mais il craignit qu'il ne réussit à s'évader en route, et il le fit remeltre en prison. Puis il écrivit de nouveau à l’em-
pereur, lui envoyant copie de toutes les pièces du procès. (Antig. jud., XVII, v, 4; Bell. jud., I, XxXXI1, 7.)
Pendant que les ambassadeurs d’Hérode cheminaient vers l'Italie, munis des lettres du roi, celui-ci tomba malade et rédigea de nouveau son testament. Il lèguait cette fois la couronne à Antipas, le dernier de ses fils, à cause des soupçons qu'avaient fait naître en lui les calomnies d'Antipater sur le compte d’Archélaüs et de Philippe. (Bell. jud., 1, xxx11, 7.)
Dès ce moment commença l’agonie d'Hérode, qui était alors âgé de soixante-dix ans. (Bell. jud., J, xxxu11, 1.) La terreur de sa fin prochaine l’exaspéra à tel point, qu'il se mit à trailer avec une rage furibonde tous ceux qui l'entouraient; ce qui le rendait surtout furieux, c'était la pensée que ses sujets se réjouiraient de sa mort. { Antig. jud., XVII, vi, 1.) |
À la nouvelle de la grave maladie qui venait de saisir le roi, deux illustres docteurs, Judas, fils de Sariphæus, et Matthias, fils de Margalothus, que la nation entière chérissait parce qu'ils étaient chargés de l'instruction de la jeunesse, poussèrent leurs élèves à faire disparaître de la ville sainte les œuvres d'art qu'Hérode y avait introduites, en bravant les prescriptions de la loi sainte. Ainsi il
avait fait placer sur la principale porte du temple un aigle d’or d’un prix inestimable. Les deux docteurs ordonnèrent à leurs élèves d'aller abattre cet aigle, fût-ce au péril de leur vie. (Antiq. jud., XVI, vi, 2; Bell. jud., I, xxx, 2.) En plein jour, à midi, les jeunes fanatiques y coururent, et dépecèrent l'aigle à coups de hache. Le chef des troupes royales intervint et se saisit d’une quarantaine des coupables, ainsi que des deux docteurs qui avaient été les promoteurs de cet acte de violence. Tous furent conduits devant le roi, auquel ils déclarèrent qu'ayant accompli une œuvre sainte, ils étaient prêts à mourir, et à mourir avec bonheur. (Bell. jud., I, xxxn1, 3.)
Hérode convoqua alors tous les grands personnages de la nation, qui se réunirent au théâtre, où il se fit transporter en litière. Devant eux il s'emporia en invectives contre Ceux qui en apparence n'avaient insulté que lui, mais qui en réalité avaient commis un indigne sacrilége. Tous les assistants, épouvantés en pensant à la cruauté du roi qui pouvait se venger sur eux de l’offense dont il se plaignait, se hâtèrent de déclarer que l’acte incriminé devait être sévèrement puni. On poussait Hérode à sévir; il se montra clément. Le grand prêtre Matthias, qui avait quelque peu trempé dans cette affaire, fut destitué et remplacé
par son beau-frère Joâzer. Quant à l’autre Matthias, fils de Margalothus, qui avait été l’instigateur de la sédition, il fut brûlé vif, avec quelques autres choisis parmi les coupables. (Bell. jud., H, xxx111, 4.) La nuit qui suivit cette exécution fut marquée par une éclipse de lune. (Antig. jud., XVII, vi, 4.) |
Cette éclipse eut lieu sous le méridien de Jérusalem, dans la nuit du 143 au 14 mars de l’an 4 av. J.-C., à 3 heures 15 minutes après minuit; elle fut de 6 doigts 144’ 494, c'est-à-dire qu'un peu plus de moitié du disque lunaire disparut dans l'ombre de la terre.
La maladie d'Hérode faisait des progrès rapides et effrayants. Les médecins dont il s’entourait, l’envoyèrent à Callirhoë, au delà du Jourdain (Elk-Hammam, au bord du Zerka-Mayn).
Là, pour calmer les douleurs atroces qui le torturaient, on le mit dans un bain d'huile chaude, et peu s'en fallut qu'il n’y expirât. Il s'était évanoui, on parvint à le ranimer ; mais il se sentit perdu et se fit ramener à Jéricho (Zell. jud:, I, XXxHI, 5), après avoir fait distribuer 50 drachmes par tête aux soldats et des sommes considérables aux officiers.
De là Hérode, pour couronner dignement sa carrière, fit expédier l’ordre à tous les grands per-
sonnages de la nation de venir en toute hâte, el . Sous peine de mort, se réunir autour de lui. Dès qu'ils furent arrivés, il les fit enfermer dans l'hippodrome et maända sa sœur Salomé, avec Alexas, son mari. Il exigea d'eux, avec supplications, de les faire tous tuer dès qu'il serait mort lui-même. «Je vous devrai ainsi, quand ils auront tous péri, une double satisfaction, leur dit-il: d'abord, celle de savoir ma dernière volonté exécutée, et ensuite celle d’être assuré d’un deuil public digne de moi. (Bell. jud., 1, xxxi1, 6.)
Salomé et Alexas promirent d'accomplir le désir infâme de ce fou furieux. (Antig. jud., XVII, vi, D.)
Au moment même où Hérode avait cette entrevue avec sa sœur et son beau-frère, arrivaient des dépêches de Rome. Elles apportaient au roi la nouvelle du supplice d’Acmé, et l’autorisation de traiter Antipater, suivant son bon plaisir, soit en roi, soit en père, en le faisant mourir ou en l'exilant. (Bell, jud., I, xxxint, 7.)
La venue de ces nouvelles rendit un peu de calme au moribond ; mais ce calme fut de courte durée. Ses douleurs reparurent plus atroces que jamais, et Hérode résolut d'en finir avec une vie pareille; il se fit apporter une pomme et un couteau pour la peler, et dès qu'il fut en possession
du couteau, il chercha à s’en frapper. Son cousin Akhiab, qui était présent, lui saisit la main et . arrêta le coup, en poussant un grand cri. On accourut, et les lamentations emplirent le palais, comme si le roi avait cessé de vivre. .
De son cachot, Antipater entendit ces clameurs, et, croyant son père mort, il supplia ses geôliers de lui rendre la liberté sur l'heure, en leur faisant de magnifiques promesses. Le chef des geôliers, serviteur dévoué d'Hérode, bien loin d’accepter et d'obéir, alla prévenir son maître de ce qui venait de se passer. Hérode poussa des cris de fureur, en se frappant la tête, bien qu'il fût à toute extrémité, et, se dressant sur le coude, fit à l’instant, et sans hésiter, tuer Antipater, qu'il ordonna d'aller enterrer à Hyrcania, sans rendre le moindre honneur à ses restes, (Antig. jud., XVIT, vu, À; Bell. jud., 1, xxxu1, 7.)
Macrobe (Saturnal., lib. II, c. 1v) cite un mot prononcé par Auguste, lorsqu'il apprit le meurtre d'Antipater : « Melius est Herodis porcum esse quam filium. » Mais ce mot a lieu de nous étonner, si nous pensons qu'Auguste avait approuvé la sentence des trois fils d’Hérode, avant qu'elle ne fût exécutée.
Hérode, une fois sa vengeance assouvie, se hâta encore une fois de changer son testament.
Antipas n'eut plus la royauté, mais bien la tétrarchie de la Pérée et de la Galilée. IL laissait la couronne à Archélaüs; Philippe recevait la Gaulanite, la Trachonite et la Batanée, avec Panias : ces trois provinces, constituant une tétrarchie. Il léguait à Salomé, sa sœur, Iamnia, Azot et Phasaëlis, avec 500,000 drachmes. Tous les membres de sa famille avaient des legs considérables. Enfin, Auguste recevait 10,000,000 de drachmes, et Julie, femme de l'empereur, avec quelques autres, intervenaient pour des legs de 5,000,000 de drachmes.
À peine ce testament était-il rédigé, qu'Hérode expira, cinq jours après le supplice de son fils Antipater.
La Meghillath Taänith (ch. x1, par. 25) donne ainsi la date de la mort d'Hérode : « Le 2 du mois de schebat est un jour de fête (21 &%), auquel on ne doit pas s'attrister, car (ajoute le scoliaste), en ce jour mourut Hérode.» Cette date ne doit être exacte qu'approximativement, car schebat correspond à peu près à février, et la date de l’éclipse, rapportée plus haut, prouve que la mort d'Hérode arriva bien après la fin de février.
Salomé et Alexas n’eurent garde d'exécuter la dernière volonté du misérable qui venait de rendre sa vilaine âme à Dieu, et tous ceux qu'Hérode
avait fait enfermer dans l’hippodrome, furent remis immédiatement en liberté. (Bell. jud., 4, XXXHI, 8.) |
On leur dit que l'ordre da roi était qu'ils rentrassent dans leurs foyers, pour s'y occuper exclu: sivement de leurs affaires.
Le bruit de la mort d'Hérode ne commença à se répandre que lorsque la liberté eût été rendue à ceux qui avaient été appelés à Jéricho, et qui avaient couru, sans s’en douter, un:si terrible danger.
Dès que l'événement fut connu de tout le monde, Salomé et Alexas rassemblèrent les troupes dans l’amphithéâtre de Jéricho, et leur lurent une proclamation du feu roi, qui les remerciait de leur fidélité, et les exhortait à montrer le même dévouement à son successeur Archélaüs.
Ensuite Ptolémée, gardien du sceau royal, leur lut le testament d'Hérode, testament qui, pour être exécuté, avait besoin de l'approbation d’Auguste. Soldats et ofticiers prêtèrent alors serment de fidélité à Archélaüs. (Antig. jud., XVIT, vu, 8; Bell, jud., xxx 9) ,
Les funérailles d'Hérode furent célébrées avec la plus grande pompe, et, suivant sa volonté expresse, son corps fut transporté à Hérodium pour y être inhumé. (Antig. jud., XVII, vi, 4.)
. Sept jours furent consacrés aux obsèques d'Hérode, puis un grand banquet fut donné par Archélaüs à la nation, dans l'enceinte du Hiéron.
La date de la mort d'Hérode coïncide avec l’année # av. J.-C. Il est donc bien difficile d'admettre que la naissance de Jésus de Nazareth ait eu lieu du vivant de ce prince. Getie date d’ailleurs est pleinement confirmée par l'étude des monnaies du tétrarque Antlipas, frappées à l’avénement de Gaïus Caligula. La tradition constante veut que Jésus soit mort à l’âge de 38 ans, et il est facile de démontrer que la date de sa passion est le 3 avril de l’an 33 de l’ère chrétienne. Il en résulte que c’est sous le règne d’Archélaüs, qui sur ses monnaies ne porte que le nom d'Hérode, ethnarque, que Jésus est né. C'est précisément l'identité de nom des deux souverains qui aura causé la confusion qui attribue à Hérode [%, ditle Grand, des faits qui ne peuvent concerner que son fils Hérode Archélaüs.
Reprenons maintenant le récit des faits qui constituent l'histoire des Juifs. Nous l'avons déjà dit, Archélaüs était fils d'Hérode et de Malthacé, qui mourut avant qu'Auguste n'eût ratifié le testament d'Hérode.
Après avoir célébré les funérailles de son père, el réprimé rigoureusement une insurrection qui
eut lieu à la fête de la Pâque, Archélaüs, laissant la régence entre les mains de son frère Philippe, s’embarqua avec Nicolas de Damas et sa tante Salomé. (Antig. jud., XVII, x, 1.) Il se rendit à Rome pour faire ratifier le testament du feu roi par Auguste.
Antipas partit, de son côlé, poussé par Salomé ‘elle-même, pour aller revendiquer la couronne, que son père Hérode lui léguait dans son avantdernier testament, en s'appuyant surtout sur la haine que le peuple juif avait contre Archélaüs, depuis le massacre qui avait eu lieu au temple le jour de la Pâque. Auguste venait de recevoir de Varus des dépêches lui annonçant qu'un mouvement insurrectionnel des Juifs avait éclaté à Jérusalem, au moment même où Archélaüs s'embarquait pour l'Italie. Varus s'était porté rapidement en Judée, avait comprimé la rébellion et était reparti pour Antioche, laissant une légion en garnison dans la ville sainte. Peu après, Sabinus, procurateur de Syrie, était venu à Jérusalem, s'était emparé du trésor royal et avait mis en pratique des mesures fiscales qui avaient exaspéré la population. (Antig. jud., XVII, x, 1.)
Le jour de la Pentecôte {année 4 av. J.-C.), l'insurrection éclata, d'autant plus violente qu'une foule énorme élait accourue de partout pour la solennité.
Sabinus, effrayé, envoya message sur message à Varus, pour demander des secours, puis, s'étant reliré dans la tour Phasaël, il fit marcher la légion dont il disposait. Celle-ci alla se heurter contre les murs du Hiéron, où les insurgés s'étaient retranchés. Pour en finir, on mit le feu aux portiques. Il y eut parmi les Juifs un nombre immense de victimes, et le trésor du temple fut pillé. Les Juifs alors se levèrent en masse, assiégèrent le palais, et enjoignirent à Sabinus et à sa légion d'évacuer la ville, s'ils ne voulaient être passés au fil de l'épée. S'ils partaient, on leur garantissait Ja vie sauve.
Sabinus, comptant sur la prochaine arrivée de Varus, refusa d'obéir. Une partie des troupes royales avait passé aux insurgés. Mais 3,000 Sébasténiens étaient restés du côté des Romains. (Antiq. jud., XVII, x, 2 et 3.)
Varus arriva bientôt à Jérusalem, avec deux légions et de nombreux auxiliaires, comprima la révolte, et, pour l’exemple, fit crucifier 2,000 des insurgés. Un corps de 10,000 hommes battait encore la campagne en Idumée; Varus lui fit mettre bas les armes, et retourna ensuite à Antioche.
Dans tout le pays il y avait une foule de patriotes qui ne voulaient pas subir le joug romain. Ainsi, en Idumée, un corps de 2,000 vétérans de
l’armée royale s'insurgeait et combattait contre Akhiab, cousin d'Hérode et partisan des Romains.
À Sepphoris, Judas, fils d'Ézéchias, l’ancien chef de bandits qu'Hérode avait châtié jadis, cherchait à se saisir du pouvoir. En Pérée, un certain Siméon, ancien serviteur d'Hérode, pre- : nait impudemment la couronne, et, après avoir dévasté Jéricho, se faisait battre et décapiter par Gratus, général de l'infanterie royale.
À Beth-Haramphta (aujourd’hui Beit-er-Ram), d’autres révoltés brülaient le palais. Entin, un berger, nommé Athrongæus, qui avait pris de son côté le titre de roi, n'avait pu être dompté qu'après de longs et sérieux efforts. (Antig. jud., XVII, x, 4 à 7.)
Pendant ce temps-là Archélaüs était en instance auprès d'Auguste. Avant la rébellion, Varus avait autorisé l'envoi d'une ambassade de la nation, chargée de solliciter son autonomie et de demander la déchéance de la dynastie hérodienne. De son côté Philippe était aussi venu à Rome pour soutenir la cause de son frère Archélaüs. Auguste écouta tout le monde, et, après avoir largement pris le temps de la réflexion, ne concéda au prétendant que la moitié des États de son père, mais avec le titre d'ethnarque seulement, le titre de roi lui étant promis pour plus tard, s'il savait s'en
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montrer digne. Les deux tétrarchies d'Antipas et de Philippe restèrent telles qu'Hérode lui-même les avait constituées, dans son dernier testament, et, Archélaüs en définitive ne garda que Ja Judée, la Samarie et l'Idumée. (4 av. J.-C.) (Anti. qu, XNIE xt, 18 5.)
À celte même époque parut un imposteur qui prétendit être Alexandre, fils d'Hérode et de Mariamme, et a‘firma que son frère Aristobule et lui avaient échappé au supplice, grâce à quelques amis. Il osa venir à Rome et se présenter à Auguste, qui n'eut pas de peine à démasquer ce fourbe. Il se contenta de le condamner aux travaux les plus durs, pour tout le reste de sa vie; mais il fit mettre à mort celui qui lui avait constamment dicté le rôle qu’il avait à jouer. (Antiq. jud., XNIT, xn, et 2.)
Archélaüs s’'empressa de regagner la Judée, et dès son arrivée à Jérusalem il enleva la grande prêtrise à Joâzer, fils de Boëthus, sous le prétexte qu'il avait favorisé la sédition; il transmit celte dignité à Éléazar, frère de Joâzer.
Il fit rebâtir somptueusement le palais de Jéricho, et y amena l’eau par un aqueduc. Il fonda la ville d'Archélaïs, et épousa la veuve de son frère Alexandre, Glaphyra, fille d'Archélaüs, roi de Cappadoce. (Antiq. jud., XVI, xin, 4.)
Le grand prêtre Éléazar ne resta pas longtemps au pouvoir; il fut bientôt déposé par Archélaüs, qui lui donna pour successeur Jésus, fils de Siè. (Antig. jud., XVII, xt, 1.)
Il semble que l’ethnarque Archélaüs ait pris à tâche d’exciter contre lui la haine de ses sujets; il y réussit si bien que, dans la dixième année de son règne (6 de J.-C. par conséquent), des plaintes amères furent portées contre lui devant l'empereur Auguste, par les plus grands personnages de la nation, et au nom de celle-ci toutentière. Auguste, indigné, manda sur-le-champ Archélaüs à Rome, écouta sa défense et le condamna à l'exil, qu'il devait subir à Vienne, dans les Gaules. Glaphyra sa femme, qu'il avait épousée lorsqu'elle était déjà veuve d'Alexandre, fils d'Hérode, et de Juba, roi de Mauritanie, après avoir répudié sa première femme nommée Mariamme, mourut au moment même de la déposition de son mari. (Antiq. jud., XVII, x, 2 à 4.)
Aussitôt après la condamnation d’Archélaüs, la Judée fut annexée à la province romaine de Syrie, et le consulaire Quirinius y fut envoyé pour effectuer le recensement général des biens et des habitants du pays. (Antig. jud., XVIT, xin1, 5.) Ge fait capital se place à la date de l’an 6 de J.-C.
Avec Quirinius arrivait Coponius, nommé pro-
curateur de la Judée. On sait toute l'horreur que la race juive a toujours manifestée pour les recensements; cette fois cependant elle se soumit sans trop grandes difficultés, grâce aux exhortations du grand prêtre Joâzer, fils de Boëthus. Nous disons sans trop grandes difticultés, parce que les protestations ne manquérent pourtant pas. Ainsi on vit un certain Judas, né à Gamala dans la Gaulanite, qui, d'accord avec un pharisien nommé Saddok, excita le peuple à la révolte, en lui disant que ce dénombrement n’était autre chose que leur entrée en servitude, et qu'ils ne devaient reconnaître d'autre maître que Dieu. Les deux exaltés ne réussirent que trop bien à faire des prosélytes, et bientôt la Judée entière fut mise, à leur instigalion, à feu et à sang. Ce Judas devint ainsi le promoteur d’une sorte de quatrième secte ju- ‘daïque, qui était complétement d'accord avec celle des pharisiens, à cela près qu'elle n’admettait pas que l’on püt supporter lasouveraineté d’un homme. (Antig. jud., XVIIL, 1, 1.)
Lorsque Quirinius eut terminé le dénombre- . ment de la Judée, ainsi que la liquidation des biens confisqués à Archélaüs, ce qui fut fait, dit Josèphe, en la trente-septième année après la bataille d’Actium (qui eut lieu le 2 septembre 31 av. J.-C.; cela nous rapporte donc à la fin de l’an 6 ou
au commencement de l’an 7 de J.-C.), il enleva le pontificat à Joâzer, fils de Boëthus, qui s'était aliéné le peuple, et le remplaça par Ananus, fils de Seth. (Antig. jud., XVIIT, 1, 4.)
Cependant les deux tétrarques, Hérode Antipas et Philippe, avaient pris possession de leurs États respectifs. Antipas s'empressa de fortifier Sepphoris, dont il fit la métropole de la Galilée. De plus il fonda sur la rive orientale du Jourdain, sur l'emplacement d'une bourgade nommée Betharamphta (nom probablement altéré de la localité qui s'appelle de nos jours encore Er-Ram), une ville somptueuse à laquelle il donna le nom de Julias, en l'honneur de Julie, femme d’Auguste. (Antig. jud., XNIIT, 11, 1.)
De son côté, Philippe embellit autant qu'il le put Panias (aujourd’hui Banias), à laquelle il donna . le nom de Césarée. Il transforma la bourgade de Beth-Saïda, qui était sur le bord du lac de Génésareth, en une belle ville qu'il nomma aussi Julias, en l'honneur de l’autre Julie, fille d’Auguste (6 à 10 de J.-C. Antiq. jud., XVII, u, 4.)
Pendant que Coponius était procurateur, le temple de Jérusalem fut profané par les Samaritains, qui, profitant de ce que le jour de la Pâque
les portes en élaient ouvertes à partir de minuit,
répandirent des os humains dans tous les parvis
sacrés, ce qui naturellement empêcha la célébration de la fête. (Antiq. jud., XVHE, 1, 2)
Lorsque le temps du procuratorat de Coponius fut arrivé à son terme (10 de J.-C.), M. Ambivius vint prendre sa place, el ce fut pendant la magistrature de celui-ci (10 à 43 de J.-G.) que Salomé, sœur d'Hérode, mourut, laissant, par testament, à l’impératrice Julie les villes qu'elle possédait, cest-à-dire Jamnia, Phasaëlis et Archélaïs, avec toutes leurs dépendances.
À M. Ambivius succéda Annius Rufus, pendant le gouvernement duquel Auguste vint à mourir (en l'an 14 de J.-C.), à l’âge de soixante-dix-sept ans. Chacun sait qu'il eut pour successeur à l’empire son beau-fils Tibérius Néro, vulgairement Tibère, qui était fils de Julia.
Tibère remplaça aussitôt Annius Rufus dans le procuratorat de Judée par Valérius Gratus, qui resta en charge jusqu'en 25 de J.-C.Celui-ci destitua le grand prêtre Ananus et mit à sa place Ismaël, fils de Phabi, qui fut remplacé par Éléazar, fils d'Ananus, lequel, au bout d’un an, fut destitué à son tour pour faire place à Siméon, fils de Kamhit. À celte époque les grands prêtres ne faisaient que passer. Au bout d’un an,en effet, Siméon fut obligé
de céder la tiare à Joseph, surnommé Caïaphas (le Caïphe des Évangiles).
Gratus fut procurateur de Judée pendant onze ans, et eut pour successeur Pontius Pilatus, an 25 de J.-C. (Antig. jud., XXIIL, 11, 2.)
Tibère était devenu l’ami d'Hérode Antipas; celui-ci, pour lui faire honneur, fonda la ville de Tibérias, sur le rivage du lac de Génésareth et un peu au nord du bourg d'Emmaüs, où étaient des bains renommés (El-Hammam, à une demilieue au sud de Thabarieh}. (Antiq. jud., XVIII, II, 9.)
Le procurateur Pilate ayant envoyé de Césarée à Jérusalem des troupes romaines avec leurs enseignes, qui étaient surmontées de l'effigie impériale, ces enseignes furent installées de nuit en lieu apparent. De là grande émotion populaire. Des délégués furent-envoyés à Césarée pour conjurer Pilate de faire disparaître ces images qui blessaient les croyances religieuses de la population, el Pilate refusa d'accéder à leurs désirs. Mais bientôt il fut forcé de céder, grâce à ce qu'il reconnut que ceux qui le sollicitaient étaient tout disposés à mourir plutôt que de renoncer à revendiquer ce qu'ils appelaient le redressement de la plus sanglante injure. Les enseignes furent donc rapportées à Césarée. (Antig. jud., XVIII, 1 44
Un peu plus tard, Pilate fit réparer, aux frais
Re ET T Von du trésor sacré, l’aqueduc qui amenait l’eau à Jérusalem d’une distance de 200 stades. Ce fut l'origine d’une nouvelle émeute que le procurateur fit comprimer à coups de bâton. (Antiq. jud., XVII, ui, 2.)
Ce fut sous le procuratorat de Pilate que Jésus de Nazareth fut crucifié le 8 avril 83, après avoir, pendant trois années entières, prêché dans toute la Palestine. Un passage très-curieux de Josèphe en parle, et semble donner raison à qui voudrait admettre que l'historien des Juifs embrassa le christianisme. Il est vrai que l’on a déclaré sans facon que ce passage élait apocryphe et l’œuvre d'un interpolateur probablement récent. Il est fâcheux que cette assertion soit démentie par l'existence de textes empruntés à Hégésippe et à Eusèbe, qui mentionnent en termes fort précis, et _copient même le passage incriminé de Josèphe. _ (Antig. jud., XVIII, mt, 3.)
«L'histoire évangélique, dit M. Derenbourg (Histoire de la Palestine, ch. xu1, p. 293) se ré- | sume dans une courte phrase : « Jésus fit des pro- _ «diges, séduisit et égara les masses. » 5ù "3 vw À ENSSh nn ambnmn nant hsom (Sola, 47 a; Sanhé- _ drin, 407 a). Et ailleurs : « L'Égypte passait pour le pays où l'on apprenait à faire des prodiges ;
aussi les Évangiles font-ils séjourner Jésus, dans sa jeunesse, en Égypte. »
M. Derenbourg me paraît avoir tiré là une conclusion un peu hasardée. La première enfance n’est pas la Jeunesse, et d’ailleurs, si l’un des évangélistes fait aller Jésus enfant en Égypte, un autre dit tout le contraire.
Mais revenons à l’histoire. En même temps que Tibère décrétait l'expulsion des Juifs de la capitale de l'empire (Antig. jud., XNIIT, 111, 4), Pilate faisait subir une défaite aux Samaritains, et mettait à mort les chefs du mouvement insurrectionnel qu'ils avaient tenté. Plainte fut portée aussitôt contre Pilate, par-devant Vitellius, qui était alors préfet de Syrie, et ce procurateur de Judée, déposé après dix ans de gouvernement, fut remplacé par Marcellus, et renvoyé à Rome pour avoir à se disculper, devant l’empereur luimême, des griefs qui lui étaient imputés. Pilate, forcé d’obéir, se mit en route en 35 de d4.-C. Tibère mourut à l’âge de soixante-dix-huit ans (37 de J.-C.) (Antiqg. jud., XNIIT, 1v, 4 et 2), avant que Pilate ne fût arrivé à Rome.
Ce fut Vitellius qui fit la paix avec Artaban, roi des Parthes, et, à la conférence qui eut lieu entre les deux contractants, sur un pont de l'Euphrate,
Hg
se trouvait présent Hérode le tétrarque, qui Île traita somptueusement après la signature du traité, mais eut la maladresse de se faire un ennemi de Vitellius, en prévenant celui-ci, et en annoncant le premier la bonne nouvelle à l’empereur. Vitellius dissimula son mécontentement, jusqu'à l’avénement de Caïus Caligula, en 37 de J.-C. (Antiq. jqud., XVIIF, 1v, 5.) Il vint à Jérusalem et déposa le grand prêtre Caïphas pour mettre à sa place Jonathas, fils d'Ananus (33 de J.-C. Antiq. jud., XVIII, 1v, 3.)
Philippe le tétrarque mourut après avoir régné pendant 37 années. Il avait toujours été bon et modeste, aussi laissa-t-il de grands regrets parmi ses sujets. Il fut inhumé à Julias, où il était mort, et où il s'était fait préparer de son vivant un somptueux sépulcre. Comme il ne laissait pas d’héritiers, ses États furent, par l’ordre de Tibère, annexés à la province de Syrie. (Antiq. jud., XVIIL, 1v, 6.)
Antipas avait épousé la fille d’Arétas, roi des Nabathéens de Pétra. Il se prit d'amour pour Hérodiade, femme de son frère Hérode, qui était fils de la fille du grand prêtre Siméon. Hérodiade élait fille d'Aristobule, petite-fille par conséquent d'Hérode et sœur d'Agrippa I. Antipas offrit à sa belle-sœur de l’épouser à son retour de Rome ;
celle-ci consentit à la condition qu'il répudierait la fille d’Arétas. La reine, informée du dessein de son mari, se réfugia à Machærous d'abord, et de là chez son père, et la guerre éclata. L'armée d’Antipas fut battue à plate couture, et le tétrarque écrivit ses doléances à Tibère, qui ordonna à Vitellius de combattre Arétas et de le lui livrer mort ou vif. (Antig. jud., XVIII, v, 1.)
Ge fut Antipas qui fit trancher la tête à Jean le bapiiste, dont le supplice eut lieu à Machærous. (Antig. jud., XVIIT, v, 2.)
Vitellius, avant d'entrer en campagne contre Arétas, vint à Jérusalem, où il demeura trois jours, au moment de la fête de la Pâque. Il profita de ce séjour pour enlever la dignité pontificale à Jonathas, afin de la donner au frère de celui-ci, nommé Théophile.
Le quatrième jour de son séjour Vitellins recut la nouvelle de la mort de Tibère et de l'élévation de Gaïus Caligula à l'empire. Dès lors il crut inutile de donner suite à ses préparatifs de guerre contre Arétas, et il s’en retourna à Antioche. (37 de J.-C.). (Antig. jud., XNIHT, v, 3.)
Agrippa était fils d'Aristobule, le fils de Mariamme, et de Cypros, fille de Phasaël, frère d'Hérode. Ce prince était arrivé à Rome un an avant la mort de Tibère (36 de J.-G.). Dans sa jeunesse,
il avait fait un long séjour à Rome et s'y était lié d'amitié avec Drusus, fils de Tibère, et avec Antonia, femme de Drusus le frère de Tibère. Agrippa était ce qu'on appelle vulgairement un bourreau d'argent, et il ne tarda pas à s'endetter tellement qu'il ne sut plus comment se tirer d’embarras. (Antiq. jud., XVIII, vi, 4.) Tibère perdit son fils Drusus en 23 de J.-C.; il fit défendre aux amis de celui-ci de se présenter devant lui, pour ne pas réveiller sa douleur. Agrippa, à bout de ressources, fut alors obligé de retourner en Judée, et il alla se réfugier à Malatha, bourgade de l’Idumée, où la charité d'Hérode le tétrarque et d'Hérodiade vint le chercher. Il alla donc s'établir à Tibériade, et y reçut du tétrarque une pension considérable. Mais celui-ci eut un jour la maladresse de reprocher à Agrippa le bien qu'il lui faisait. Agrippa ne supporta pas cet outrage et se retira auprès du consulaire Flaccus, qui était alors préfet de Syrie, et avec lequel il avait eu jadis des relations d’amilié. [l en fut bien accueilli, quoique son frère Aristobule, qui était son ennemi, fût déjà établi près du Romain. Aristobule découvrit que son frère avait reçu une somme d'argent des Damascéniens pour intervenir en leur faveur, dans un procès qu'ils avaient à plaider devant Flaccus
contre les Sidoniens. Il s'empressa d'en prévenir
celui-ci, qui retira sa bienveillance à Agrippa. Retombé encore une fois dans une grande détresse, ce pauvre prince se réfugia à Ptolémaïs ; il y emprunta à gros intérêts la somme nécessaire pour se rendre en Italie, et, au moment où il allait s’embarquer à Anthedon, on réclama de lui au nom du fisc impérial une somme énorme qu'il lui devait ; force lui fut de rester à terre. Il feignit aussitôt de prendre ses mesures pour s'acquitter, et, la nuit venue, il fit lever l'ancre et fila sur Alexandrie. Là, grâce à la bonne réputation de sa femme Cypros qui s’engagea pour lui, Agrippa réussit à em- _ prunter ce qui lui était nécessaire, et il put enfin se mettre en route pour l'Italie. (Antig.jud., XVIII, vi, 2 et 3.) Arrivé à Putéoli (Pouzzoles), il écrivit à Tibère, qui était à Caprée, pour lui annoncer son arrivée et le désir qu'il avait de lui prouver son profond dévouement. L'empereur le recut à merveille ; mais presque aussitôt arriva le rapport qui lui annonçait le tour qu'Agrippa avait joué aux officiers du fisc impérial à Anthedon, et Tibère lui fit défendre de reparaître devant lui, avant d’avoir payé ce qu'il devait.
Agrippa s'empressa d'emprunter une grosse somme à Antonia, mère du futur empereur Claude, avec laquelle il avait passé une partie de son enfance, et il put ainsi se débarrasser du fisc. Aussi-
tôt il rentra en grâce auprès de Tibère. Agrippa eut encore l'adresse d'emprunter un million de deniers d'argent à un Samaritain affranchi de Tibère, et put ainsi s'acquitter avec Antonia et conquérir l'amitié de Caïus Caligula. (Antig. jud., XVIII, vi, 4.)
En l’an 36 ou 37, un jour que les deux princes se promenaient en litière, Agrippa souhaita tout haut que Tibère fit bientôt place à Caïus. Eutychus, affranchi d'Agrippa, conduisait en ce moment la litière; ilne laissa pas tomber le propos, et il le révéla à Tibère, qui fit immédiatement jeter Agrippa en prison. Il y resta six mois. (Antig. _ jqud., XVIII, vi, 5 et 6.)
Tibère étant retourné à Caprée y tomba malade pour ne plus se relever. Gaïus lui succéda en 37 de J.-C., et une de ses premières pensées fut de faire rendre la liberté à son ami Agrippa. Peu de temps après, il lui mit le diadème sur la tête et le nomma roi de la tétrarchie de Philippe et de la tétrarchie de Lysanias. Peu après il envoya Marullus à Jérusalem, avec le titre de procurateur (37 de J.-C.). (Antig. jud., XNIIT, vi, 7 à 10.)
Dans la seconde année du règne de Caligula, Agrippa obtint enfin la permission de se rendre dans son royaume pour en régler les affaires, mais après avoir promis de revenir à Rome aussitôt
qu'il aurait tout mis en ordre. (Antiq. jud., XVII, vi, 11.)
Nous avons dit qu'Hérodiade, sœur d'A était devenue la femme d’Hérode Antipas, le tétrarque de la Galilée et de la Pérée. Elle se prit à envier la fortune inespérée de son frère, et essaya de mettre en tête à son mari de faire aussi le voyage de Rome, pour aller réclamer la dignité royale. Hérode se refusa d'abord à céder au désir de sa femme, mais celle-ci, à force d’importunités, finit par avoir gain de cause. Une lettre d’Agrippa les suivait et les dénoncait à Caligula, comme ayant des intelligences avec le Parthe Artaban, contre l'empire romain. Caïus, irrité au plus haut point, dépouillà Hérode Antipas de sa tétrarchie qu'il annexa au royaume d'Agrippa ; et le pauvre prince déchu fut envoyé en exil à Lugdunum dans les Gaules. (Ce nom désigne très-probablement le Lugdunum Convenarum , aujourd'hui Saint-Bertrand de Comminges.) Caligula offrit alors à Hérodiade toute son indulgence, en faveur de son frère Agrippa. Mais celle-ci refusa magnanimement de séparer sa fortune de celle de son mari, dont elle entendait partager l'exil (39 de J.-C.). (Antiq. jud., XVIII, vu, À et 2.) |
Ce fut à cette époque qu'un grave conflit ayant éclaté à Alexandrie, entre les Grecs et les Juifs,
chacune des deux nations envoya des ambassadeurs chargés de plaider sa cause. Pour les Grecs, ce fut Appion, contre lequel Josèphe à écrit un travail fort curieux ; pour les Juifs, ce fut l’illustre philosophe Philon, dont beaucoup d’écrits du plus haut mérite sont arrivés jusqu'à nous. (Antig. jud., XVIII, vu, 4.)
Le crime que Caïus, déjà plus d'à moitié fou d'orgucil, ne pardonnait pas aux Juifs, c'était de se refuser à admettre sa statue dans leur temple. Pour arriver à faire exécuter ce caprice d’insensé, Caligula remplaça Vitellius, préfet de Syrie, par Pétronius, qui partit avec l'ordre de porter la guerre en Judée, et de contraindre, par la force des armes, les Juifs à lui obéir.
Pétronius, arrivé à Ptolémaiïs, prit toutes ses dispositions pour exécuter l’ordre de son maitre, aussitôt que la belle saison serait revenue. Sur ces entrefaites, une députation juive se présenta devant le nouveau préfet de Syrie, et le supplia de commencer par les tuer, eux et leurs compatriotes, s’il persistait à vouloir, contre toutes leurs lois religieuses, mettre la statue de l’empereur dans le temple de Dieu. Ils n’en purent rien obtenir, et Pétronius, avant d'agir, se transporta à Tibériade afin d'étudier de plus près l'état des esprits. Là une nouvelle ambassade juive vint, sans
plus de succès, recommencer les mêmes supplications. Pendant plus d’un mois la détermination de Pétronius resta en suspens. Aristobule, frère du roi Agrippa, vint de son côté avec un grand nombre de hauts personnages de la nation, conjurer le préfet de Syrie de ne rien presser, et de solliciter la clémence de l’empereur, en faveur d’un peuple qui aimait mieux mourir que de trahir la foi de ses pères. (Antig. jud., XNVIIT, vin, 2 et 3.)
Pétronius se laissa enfin toucher, et, au grand péril de sa vie, il écrivit à Caligula afin de le supplier de ne pas réduire au désespoir tant de milliers de ses sujets.
Agrippa était de retour à Rome, lorsque la dépêche de Pétronius y arriva, et dans un somptueux banquet qu’il donnait à l'empereur, celui-ci, enchanté, lui dit de lui adresser une demande, qui était accordée d'avance. Il le pria alors de révoquer l'ordre qu'il avait donné à Pétronius. Pour ne pas se donner un démenti à lui-même, Caligula accueillit la requête d'Agrippa et écrivit à Pétropius de laisser sa statue dans le temple, si elle y était déjà installée; dans le cas contraire, de ne plus s’en occuper, et de retourner à Antioche. (Antiq. jud., XVII, vint, 7.)
Malheureusement ces belles dispositions ne furent que passagères. Caligula ayant appris que les
Juifs étaient prêts à se révoller pour ne pas obéir a l'ordre de l’empereur, écrivit de nouveau à Pétronius, mais en lui envoyant cette fois sa condamnation à mort. Heureusement cette dépêche resta longtemps en route, et Pétronius était déjà instruit de la mort de Caligula, lorsqu'elle lui parvint. (Anitiq. jud., XVIII, vus, 8 et 9.)
Lorsque Caligula eut été assassiné par Chéréas (an 41 de J.-G.), les soldats allèrent chercher Claude, l'oncle de Caligula, bien décidés à le proclamer empereur. Claude s'était caché, car il était loin de faire des rêves d’ambition. A la venue des soldats il fut saisi de terreur, et crut qu'on venait le chercher pour le tuer; puis ce fut la joie qui lui fit à peu près perdre ses esprits. Si le sénat était mal disposé pour Claude, le peuple entier l’acclamait avec les soldats. Le sénat le fit prier d’abord de refuser l'empire, mais, voyant la partie qu'il croyait gagnée lui échapper, il n’eut plus qu'un désir, celui de sauver les apparences, et, en conséquence, il chargea quelques-uns des siens de
_ persuader à Claude de recevoir l'empire des mains
_ du sénat lui-même, s’il ne consentait à laisser re-
_ naître la république.
Pendant que cette scène étrange se re
: entre les délégués du sénat et Claude, le roi | Agrippa arriva près de celui-ci, et le maintint de
toutes ses forces dans la résolution de garder l’empire que l’armée lui avait offert et que le sénat ne lui concédait qu'à contre-cœur. Claude ünt bon, presque malgré lui, et la couronne lui resta. Presque aussitôt qu'il vit son autorité affermie, Claude, par reconnaissance, reconstitua pour Agrippa le royaume de son grand-père Hérode, c'est-à-dire qu'aux États qu'il possédait déjà, il ajouta la Judée et la Samarie, avec Abila de Lysanias et quelques parties du domaine impérial: voisines d’Abila, et situées dans le Liban.
Agrippa I‘ donna à ce moment la main de sa fille Bérénice à Marcus, fils d'Alexandre Lysimaque Alabarcha; mais ce Marcus étant mort.
avant que le mariage ne fût célébré, Agrippa unit Bérénice à Hérode son frère, auquel Claude donna . le royaume de Chalcis. (Antiq. jud., XIX, v, 1.) Aussitôt après la mort de Caïus Caligula (en 41 de J.-G ), un nouveau conflit éclata à Alexandrie entre les Juifsetles Grecs. Les deux rois, Agrippa et Hérode, oblinrent de Claude un édit favorable aux Juifs, non-seulement pour ceux d'Alexandrie, mais encore pour ceux de toutes les villes de l'empire. Il leur était désormais permis de vivre en ne suivant que leurs lois nationales. (Antig. jud., XIX, v, 2.) ; | Peu après Agrippa [* put rentrer dans ses
États et vint à Jérusalem, où il célébra des sacrifices d'actions de grâces. Lorsqu'il était sorti de prison à l'avénement de Caligula, celui-ci lui avait fait présent d’une chaîne d'or de même poids que la chaîne de fer qu'il avait portée. Agrippa la consacra à Dieu dans le temple. Il enleva ensuite le pontificat à Théophile, fils d'Ananus, et le transmit à Siméon Kanthéra, fils de Boëthus, ce qui fil que Boëthus eut tous ses tils successivement revêtus de Ja dignité de grand prêtre. (Antiq.jud., XIX, vr, 4et 9) Silas, qui avait été l'ami fidèle d’Agrippa [°° pendant sa mauvaise fortune, fut placé par lui à la tête de son armée.
| À Dora, quelques jeunes écervelés imaginèrent | de porter la statue de l'empereur dans la syna- | gogue. Le roi Agrippa se plaignit immédiatement au préfet de Syrie, Pétronius, qui réprimanda ver- | tement les Dorides et exigea que les coupables fussent remis entre ses mains. (Antiq. jud., XIX, | VI, 3.)
| Agrippa enleva bientôt le pontificat à Siméon Kanthéra, pour le rendre à Jonathan, fils d'Ana- | nus; mais Jonathan, qui avait été déjà revêtu une | fois de cette dignité, la refusa et supplia le roi d'en gratifier son frère Matthias, ce qui fut fait.
| Presque au même moment Marsus succédait à P&-
tronius dans la préfecture de Syrie. (Antiq. jud., XIX, vi, #.) |
Nous savons assez peu de choses du règne d'Agrippa [®. Silas, qui ne cessait de lui rappeler et ses malheurs passés el les services qu'il lui avait rendus, finit par tomber en disgrâce et fut jeté en prison. Voulant mettre sa capitale Jérusalem en état respectable de défense, Agrippa [°° entreprit d'en reconstruire les murailles, plus fortes qu'elles ne l'avaient jamais été. Marsus, le nouveau préfet de Syrie, dénonça le fait à l'empereur Claude, qui en prit de l’ombrage et manda au roi de renoncer à son dessein. Celui-ci n'hésita pas à obéir, et le projet de rendre Jérusalem imprenable fut abandonné. (Antiq. jud., XIX, vu, À et 2.)
Agrippa I résidait habituellement à Jérusalem, et son caractère doux et débonnaire lui avait conquis l'affection de ses sujets. IL embellit quelques villes situées hors de ses États, etentre autres Béryte, qu’il dota d’un théâtre magnifique, d'un amphithéâtre, de thermes el de portiques. (Antiq. jud., XIX, vu, 8.)
Après les fêtes d’inauguration de ces édifices somptueux, Agrippa [* quitta Béryite, pour se rendre à Tibériade, où il reçut avec magniticence la visite d’Antiochus, roi de Comagène, de Sampsigeramus, roi d'Émèse, de Cotys, roi de la
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petite Arménie, de Polémon, roi de Pont, et d'Hérode, roi de Chalcis. Survint alors Marsus, préfet de Syrie, qui conçut des soupçons au sujet de cette réunion de princes, et leur ordonna de retourner dans leurs États. Ce manque d'égards eut pour effet immédiat de faire prendre Marsus en haïne par le roi des Juifs. (Antiq. jud., XIX, vin, 1.)
Peu après, Agrippa [I déposa le grand prêtre Matthias et lui donna pour successeur Élionée, fils de Kanthéra. (Antig. jud., ibid.)
Agrippa était depuis trois ans roi de la Judée entière, lorsqu'il se rendit à Césarée la maritime pour y célébrer des jeux solennels en l'honneur de l'empereur Claude. Il y fut pris d’une dyssenterie terrible qui l'emporta en cinq jours. Il mourut à l’âge de cinquante-quatre ans, après avoir régné sept ans ainsi répartis : d'abord | quatre ans sous Caligula, dont trois ans comme | roi de la tétrarchie de Philippe, et la quatrième année avec adjonction à ses États de la télrarchie d'Hérode Antlipas; puis trois ans sous Claude, | avec la Judée et la Samarie mises en sa posses- | sion. Agrippa [ mourut en 44 de J.-G. { Antiq. | jqud., XIX, vu, 2, etix, 1.)
Agrippa [® laissait quatre enfants : Aorippa IF, | âgé de dix-sept ans seulement, el trois filles : Bé-
rénice, femme de son oncle Hérode (celle-ci était âgée de seize ans); Mariamme, âgée de dix ans et fiancée à Julius Archélaüs, fils de Chelcias, général en chef de l’armée royale, et Drusilla, qui, n'étant âgée que de six ans, fut fiancée à Épiphane, fils d'Antiochus, roi de Commagène. (Antig. jud., XIX, 1x, 1.)
À peine Agrippa [* était-il mort, que les habitants de Césarée et de Sébasté, oubliant tous les bienfaits dont les avait comblés ce monarque, insultèrent sa mémoire de la manière la plus odieuse, et se réjouirent de sa mort comme d’un bonheur public. Les populaces sont les mêmes partout, et toujours. (Antig. jud., XIX, 1x, 2.)
Lorsqu’Agrippa I mourut, son jeune fils, Agrippa I, était à Rome et habitait le propre palais de l'empereur Claude. Celui-ci, apprenant l'ingralitude des populations de Gésarée et de Sébasté, se décida à châtier ces deux villes coupables. Mais Agrippa IT était trop jeune pour gouverner un peuple si difficile à contenter, et Claude envoya Cuspius Falus en Judée, en qualité de gouverneur, et avec mission de venger sévèrement les outrages faits à la mémoire du roi AgrippaE®.
Marsus fut presque aussitôt après rappelé à Rome | et remplacé dans la préfecture de Syrie par Cassius Longinus. (Antiq.jud., XX, 1, 1.)
Cuspius Fadus, à son arrivée à Jérusalem, en 44 de J.-C, prit loutes les mesures nécessaires pour rétablir l'ordre dans la Judée, et y réussit promptement, en réprimant partout le brigandage. Ce fut alors qu'Hérode, roi de Chalcis, frère d’Agrippa I, obtint de l'empereur le droit de surveiller les intérêts du temple et du trésor sacré, avec celui de nommer les grands prêtres. Une fois investi de ce pouvoir, il destitua le fils de Kanthéra et donna le pontiäcat à Joseph, fils de Kamhit. (Antiq. jud., XX, 1, 2 et 3.)
Vers cette époque, Hélène, reine d’Adiabène, sœur et femme de Monobaze, se converlit au judaïsme, avec son fils Izatès, et vint se fixer à Jérusalem. Là, bien des années après, elle apprit la mort de son fils [zatès, qui laissait la couronne à son frère aîinè Monobaze, et elle partit pour l'Adiabène, où elle mourut à son arrivée. Le roi Monobaze envoya alors ses restes et ceux de son frère le roi Izatès à Jérusalem, afin qu'ils reçussent la sépulture dans le sépulcre surmonté de trois pyramides qu'Hélène s'élait fait construire à 3 stades de Jérusalem. (Antig. jud., XX, 11, 1 et 1v.) Le procuratorat de Cuspius Fadus (44 à 47 de J.-C.) ne fut signalé que par le mouvement que suscita un thaumaturge nommé Theudas, lequel vil ses adhérents dissipés par Ja force, et
eut lui-même la tête tranchée. (Antig. jud., XX, Vo)
En 47, Tibérius Alexander succéda à Cuspius Fadus; c'était le fils du riche juif Alexandre Alabarcha, frère de Philon. Tibérius Alexander avait renoncé au judaïsme et embrassé la religion des Romains. Sous son procuratoral une grande famine sévit à Jérusalem, et ce fut la reine d’Adiabène qui consacra tous ses biens à combattre ce fléau terrible. 1?
On se rappelle que lors du recensement de Quirinius, un certain Judas avait soulevé le peuple contre les Romains. Il avait laissé deux fils, Jacob et Siméon, que Tibérius Alexander envoya au supplice de la croix. (Antig. jud., XX, v, 2.)
A celte époque, Hérode, roi de Ghalcis, enleva la dignité pontificale à Joseph, fils de Kamhit, pour la donner à Ananias, fils dé Nedeébæus. (Antiq. SUP TARN D D
À Tibérius Alexander succéda Cumanus, pendant le procuratorat duquel mourut le roi de Chalcis, Hérode, frère d’Agrippa FE, dans la huitième année du règne de Claude. Il laissait trois fils : Aristobule, Bérénicianus et Hyrcan. L’empereur Claude donna immédiatement le royaume de Chalcis à Agrippa I. (Antig. jud., XX, v, 2.)
A la fête de la Pâque, un des soldats romains de garde au Hiéron, pour y maintenir l'ordre, exaspéra toute l'assistance par un geste obscène adressé au peuple, et il s'ensuivit un mouvement tumultueux. À l’arrivée des troupes, tout le monde se sauva par les rues étroites de la ville, et la presse y fut si grande qu'il y eut un très-grand nombre de victimes, 20,000, dit Josèphe, que ce chiffre absurde tombant de sa plume n’étonne pas. (Antig. jud., XX, v, 8.)
Un peu après, pendant qu'un détachement réprimait un acte de brigandage, un soldat ayant trouvé dans une bourgade un exemplaire du livre de la loi, le déchira en blasphémant. Cumanus, qui résidail alors à Gésarée, fit droit aux doléances de la nation à ce sujet, et le soldat coupable eut la tête tranchée, (Antig. jud., XX, v, 4.)
Survint alors un conflit sanglant entre les Samaritains et les Juifs, el Quadratus, alors préfet de Syrie, eut grand'peine à rélablir l'ordre. Les deux partis furent traités avec une extrême rigueur, et le grand prêtre Ananias fut envoyé à Rome, pour se justifier devant Claude de la part qu'il avait prise à ce débat. Cumanus lui-même, accusé de s'être laissé corrompre par l'or des Samarilains, dut aller rendre compte de sa conduite à l'empereur. Il était accompagné d'un tribun for-
tement compromis en cette affaire, et nommé Geler. Déjà les Samaritains venus à Rome pour soutenir leur cause avaient réussi à gagner l’entourage de Claude, lorsqu'Agrippa II, avec la protection d'Agrippine, femme de l'empereur, réussit à faire ordonner une enquête sévère. Elle aboutit à faire reconnaitre la culpabilité des Samaritains. Les défenseurs de leur cause furent mis à mort, Cumanus fut banni, et Geler fut condamné à être promené par les rues de Jérusalem avant d'être livré au supplice. (Antig. jud., XX, vi, À à 8.)
En 52, Glaudius Félix fut envoyé à Jérusalem à la place de Cumanus. (Antiq. jud., XX, vu, 4.)
Agrippa IT, dans la douzième année de Claude, reçui pour apanage royal la Batanée, la tétrarchie de Philippe, la Trachonite et la iétrarchie de Lysanias. Peu après, Agrippa IT donna sa sœur Drusilla en mariage à Aziz, roi d'Émèse, qui voulait embrasser le judaisme. Drusilla, ainsi que nous l'avons dit, avait été fiancée à Épiphane, fils du roi de Commagène Antiochus. Mais ce Jeune prince refusa, le moment venu, de se faire Juif, et son mariage avec Drusilla fut rompu.
Claudius Félix, s'étant épris de Drusilla, décida celte princesse à se séparer de son époux Aziz, à abjurer le judaïsme et à devenir sa femme. Il en eut un fils nommé Agrippa, qui périt dans la
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grande éruption du Vésuve arrivée sous le règne de Titus, et dans laquelle Stabies, Herculanum et Pompêi furent anéanties. (Antiq. jud., XX, vu, let 2.)
Claude, après treize ans et quelques mois de règne, mourut en 54 de J.-C., laissant le trône à Néron, fils d'Agrippine sa seconde femme et de Domitius Ænobarbus. De sa première femme Messaline, il laissait un fils, Brilannicus. Néron le fil empoisonner et devint ainsi seul maitre de l'empire. Dans la première année de son règne, Néron donna la petite Arménie à Aristobule, fils d'Hérode, qui avait élé roi de Chalcis. D'un autre côté, il donna à Agrippa IT une partie de la Galilée, avec Tibérias et Tarichées. Il y ajouta la Julias, placée sur la rive orientale du Jourdain, en tout un terriloire qui contenait quatorze villages. (Antiq. jqud., XX, vin, 4.)
Claudius Félix avait toutes les peines du monde à maintenir la tranquillité dans son gouvernement, qu'il pressurait d'ailleurs indignement. Le grand prêtre Jonathan ne cessait de lui adresser des remontrances à ce sujet; Félix se débarrassa de l'importun par un assassinal, (Antiq. jud., XX, VIII, ©.)
Les soi-disant prophètes pullulaient alors en _ Judée. Le procuraleur avait beau les faire mettre à
mort, sans cesse il s’en présentait de nouveaux ;
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les supplices n’y pouvaient rien. Vers cette même époque surgit à Césarée une violente querelle entre les deux parties de la population, Juive et grecque, qui se disputaient la suprématie. De là des rixes et parfois des meurires qui décidèrent Félix à mettre le hoïlà par la force des armes; mais beaucoup de riches habitations juives furent en cette circonstance mises au pillage par les soldats romains. (Antiq. jud., XX, vit, 6 et 7.)
Agrippa II donna pour successeur au grand prêtre Jonathan, qui avait été tué à l’instigation de Claudius Félix, Ismaël, fils de Phabi. (Antig. jud., XX, vin, 8:) 3
A Glaudius Félix succéda Porcius Festus en 60 de J.-G., et les notables Juifs de Césarée vinrent à Rome pour porter devant Néron une accusation contre le procurateur qui venait d’être remplacé; mais Félix était le frère de Pallas, le favori de Néron, et celui-ci éconduisit les Juifs. (Antig. jud., XX, vint, 9.)
Deux des plus riches habitants grecs de Césarée gagnèrent de leur côté Béryllus, le secrétaire de Néron, et celui-ci obtint que le droit de cité füt enlevé aux Juifs qui résidaient dans cette ville. (Antig. jud., XX, vit, 9.)
Déjà à cette époque le nom des sicaires re tissait dans toute la Judée: c'étaient des bandits
qui se faisaient un jeu et une profession de l'assassinat. Feslus essaya vainement d'en débarrasser le pays. (Antig. jud., XX, vin, 40.)
Agrippa IT, s’élant fait construire à Jérusalem un palais situé au-dessus du Xystus, pouvait de ses appartements voir ce qui se passait dans l’enceinte sacrée du temple. La population en prit ombrage, ct une haute muraille fut construite entre le portique occidental cet le temple, pour masquer la vue de celui-ci, au palais d’Agrippa, etau portique lui-même, parce que ce portique recevait les délachements romains envoyés au temple, pendantles solennités, afin d'y maintenir le bon ordre. Agrippa IT et Festus se montrèrent fort irrités de celle construction, et le procurateur donna l'ordre de jeter bas la muraille. Les Juifs alors le supplièrent de laisser les choses en l'état, et de leur permettre d'envoyer une ambassade à Néron pour lui exposer les motifs de leur conduite. A la tête de cette ambassade était le grand prêtre lui-même, Ismaël. Néron les accueillit avec bienveillance, et, à l’instigation de l'impératrice Poppée, permit de conserver la muraille cause du litige. Il garda toutefois auprès de lui le grand prêtre Ismaël et Chelcias, le trésorier du temple, afin sans doute de ne pas les remettre en contact avec le roi, qui n'avait pas eu raison d'eux. Dès qu'Agrippa IT en fut in-
struit, il transmit la grande prêtrise à Joseph Kabi, fils de Siméon, qui avait élé sonverain pontife. (Antiq. jud., XX, vin, 11.)
Porcius Festus mourut pendant l'exercice de sa charge, en 62 de J.-C., el Néron envoya à sa place Albinus. Agrippa IT, très-peu de temps avant l’arrivée de celui-ci, reprenait le pontificat à Joseph pour le transmettre à Ananus, fils d'Ananus, lequel était de la secte des sadducéens. Ce fut cet Ananus qui, profitant de ce que le nouveau procurateur n’étail pas encore arrivé, fit condamner et lapider Jacob, frère de Jésus, fils de Maryam (c'est le saint Jacques des chrétiens), et quelques autres. Ces meurtres, auxquels le grand prêtre avait fait donner une couleur judiciaire, excitèrent un grand mécontentement à Jérusalem, parmi ceux qui étaient partisans de la paix. La conduite d'Ananus fut dénoncée au roi Agrippa IT et en même temps à Albinus, sans l'assentiment duquel, comme procuraleur, aucune condamnation à mort ne pouvait être prononcée, ni exécutée en Judée. Albinus écrivit une lettre de menaces à Ananus, qu'Agrippa II s'empressa de destituer, lorsqu'il n'avait été souverain pontife que pendant trois mois. I lui fut donné pour successeur Jésus, fils de Damnéus. (Antig. jud., XX, 1x, 1.)
Albinus, dès son arrivée, sévit énergiquement
contre les sicaires, et essaya de rétablir la tranquillité dans son gouvernement. Mais les bandits prirent alors le parti de se saisir d'otages, qu'ils ne rendaient qu'en échange de ceux des leurs qui étaient détenus dans les prisons de l'État, etils ne devinrent que plus redoutables. (Antiq. jud., XX, IX, 2 et 3.)
C'est vers cette époque qu'Agrippa IT embellit autant qu'il le put la Césarée de Philippe et lui donna le nom de Néronias. (Antiq.jud., XX, 1x, 4.)
A Jésus, fils de Damnéus, succéda dans la grande prêtrise Jésus, fils de Gamaliel. (Antiqg.jud., ibid.)
Jérusalem était en ce moment dominée par de vrais chefs de bandits, qui de leurs amis faisaient de détestables scélérats. Parmi ces chefs brillaient au premier rang Costobare et Saül, tous deux de sang royal et parents d’Agrippa. (Antiq. jud., XX, IX, 4.)
Lorsqu’Albinus, après avoir bien pressuré la nalion juive, apprit son remplacement par Gessius Florus (65 de J.-C.), il s'empressa de mettre en liberté les prisonniers qui n'avaient que de légères fautes à se reprocher, et d'envoyer au supplice tous ceux dont les crimes avaient mérité la mort. (Antiq. jud., XX, 1x, 5.)
À ce moment tous les travaux du temple étaient terminés; plusieurs milliers d'ouvriers se lrou-
Lier PU vaient sans ouvrage à Jérusalem, et le peuple pria le roi de reconstruire le portique oriental, qui dalait d'une époque fort reculée et était en trèsmauvais élat. Agrippa IT, redoutant avec raison l'énormité de la dépense, refusa d'accéder à la requête du peuple, et consentit à ce que la ville de Jérusalem fût pavée à ses frais. Ge fut alors qu'il déposa Jésus, fils de Gamaliel, pour mettre à sa place Matthias, fils de Théophile, pendant le pontificat duquel commença la guerre des Juifs. (Antig. jud., XX, 1x, 7.)
Gessius Florus, nommé procurateur de Judée en 65 de J.-C., à la place d’Albinus, fut un véritable scélérat, et nul plus que lui ne prépara l’effroyable guerre qui devait anéantir Jérusalem et la nationalité juive. Il administra si bien qu'en peu de temps toutes les toparchies devinrent désertes, ct que chacun s’empressa de quitter Île pays de ses pères, pour aller chercher le repos” dans des provinces plus heureuses. (Bell. jud., I, x1v, 2.) Tacite, en parlant de lui, se contente de dire : Duravit tamen patientia Judæis usque ad Gessium Florum procuratorem. (Hist., 1. V., 0 hxa)
Gestius Gallus, qui était préfet de Syrie, s'étant rendu à Jérusalem pour assister à la solennité de la Pâque, la multitude le supplia de débarrasser
le pays de ce Florus maudit. Celui-ci, qui était présent, ne fit que rire de ces clameurs. Et Ceslius, ayant promis aux Juifs de rendre leur procurateur plus doux, s’empressa de regagner Antioche. Florus l'accompagna jusqu'à Césarée et s’ingénia à faire naîlre une guerre contre les Juifs, car c'était pour lui le seul moyen d'empêcher une dénonciation en règle de ses exactions et de ses vols, d'arriver aux oreilles de Néron. (Bell. jud., IT, x1v, 8.)
La querelle des Grecs et des Juifs habitant Césarée, au sujet de la suprématie dans la ville, avait èlé soumise à l'arbitrage de l’empereur. Celui-ci, à la date du 6 d'’Artémisius de sa douzième année de règne (30 mars 67), donna gain de cause aux Grecs, et de là naquit la guerre funeste rêvée par Florus. (Bell. jud., IT, xv, 4.)
Un terrain appartenant à un Grec attenait à une synagogue. Les Juifs, à plusieurs reprises, avaient offert de ce terrain un prix bien supérieur à sa valeur réelle, mais toujours vainement. Le propriétaire y fit construire des boutiques, afin de ne pius laisser qu'un passage trop étroit pour arriver à la synagogue. De là querelle, bataille et actes de violence que Florus réprima. Les Juifs eurent alors l’idée d'offrir une somme de 8 talents au procurateur, pour que la construction fût aban-
donnée. Florus prit l'argent et partit immédiatement pour Sébasté, laissant ainsi aux Juifs lésés le soin de se faire justice.
Dès le lendemain, en effet, une lutte terrible s’engagea, et les Juifs, battus, enlevèrent leurs livres de la loi et se réfugièrent à Narbata, village situé à 60 stades de Césarée. Alors douze notables se rendirent à Sébasté pour se plaindre à Florus, et comme ils eurent la maladresse de parler des 8 talents qu'on lui avait donnés, celui-ci les fit jeter en prison, sous prétexte qu'ils avaient déplacé, sans sa permission, les livres de la loi. (Bell. jud., II, xiv, 4 et 5.) |
La nouvelle s’en répandit bien vite à Jérusalem, et Florus ayant, pour activer le feu, envoyé des émissaires chargés de prendre 17 talents au trésor sacré, somme dont il prétendait que l'empereur avait besoin, une terrible sédition éclata immédiatement. Florus s'empressa de courir à Jérusalem, à la tête d'une troupe respectable. (Bell. jud., IT, x1v, 6.)
Le peuple vint au-devant de lui et essaya de le fléchir. Il le reçut la menace à Ja bouche, et la foule territiée s'enfuit, Ge qui avait irrité Florus au suprême degré, c'est qu’en apprenant l'enlèvement des 17 talents, de mauvais plaisants avaient parcouru la foule, une corbeille à la main, et fai-
Be sant une quête pour l'indigent Florus. (Bell. jud., IT, xiv, Get 7.)
Florus alla s'installer au palais, et le lendemain il convoqua les grands prêtres et les notables, pour leur enjoindre de luilivrer ceux qui l'avaient insulté, sous peine de piyer pour eux. Tous le supplièrent de se montrer clément et de ne pas faire retomber sur une population paisible la faute de quelques écervelés. Florus, pour toute réponse, ordonna aux soldats de piller la ville haute, et de meltre à mort tous ceux qu'ils rencontreraient. 3,600 victimes périrent dans ce jour néfaste, et, par l'ordre de Florus, des Juifs, appartenant à l'ordre équestre, furent battus de verges et crucitiés ensuile. (Bell. jud., IT, xiv, 8 et 9.)
La reine Bérénice, femme du roi Agrippa I, était en ce moment à Jérusalem ; elle essaya d'obtenir de Florus qu'il donnât l’ordre de cesser le carnage, et le misérable la repoussa brutalement. Sa vie même fut un moment en danger, comme celle de ses coreligionnaires. Ce massacre eut lieu le 16 du mois d'Arlémisius (9 avril 635). (bell. jud Lsxvs diet 2;)
Le lendemain, deux cohortes devaient arriver à Jérusalem. Florus exigea que la population allât au-devant d'elles, et ce ne fut qu'avec de grandes difficultés que les pontifes obtinrent celle marque
extérieure de soumission. Lorsque les Romains passèrent, les Juifs les saluèrent, et comme le salut pe leur fut pas rendu, par l’ordre même de Florus, la foule se répandit en invectives contre celui-ci. Les soldats n'atlendaient que cela et tombèrent à coups de bâtons sur les Juifs, qui s'enfuirent dans le plus grand désordre, laissant beaucoup des leurs sur le terrain, et se réfugièrent sur les hauteurs de Bezetha, poursuivis par les cohortes qui avaient pénétré en même temps qu'eux dans la ville.
A ce moment, Florus, pour seconder le mouvement agressif des arrivants, sortit du palais ct se dirigea en toute hâte sur la tour Antonia, atin de l’occuper ; mais il n°y put parvenir et dut battre en retraite. Les insurgés coupèrent alors les parties des portiques qui étaient attenantes à Antonia, afin que de cette forteresse les Romains ne pussent plus passer dans le Hiéron ct s'en rendre maîtres. Cette mesure extrême refroidit singulièrement Florus, qui n'avait d'autre but que de piller le trésor du temple. (Bell. jud., 11, xv, 2 à 6.)
Il convoqua donc les pontifes et le Synhédrin, et leur déclara qu'il allait évacuer Jérusalem, mais en y laissant une petile garnison. Ceux-ci obtinrent qu'il n'y restàt qu'une cohorte, autre que celles qui venaient de faire tant de mal, et,
à cette condition, ils se portaient forts de la tranquillité de la population. Florus se rendit à Césarée. (Bell. jul., IE, xv, 6.)
Il envoya alors une dépêche à Cestius pour dé- . halurer complétement les faits à ses yeux, et donrer tous les torts aux Juifs. Geux-ci, de leur côté, et la reine Bérénice elle-même, écrivirent au préfet de Syrie pour lui raconter exactement ce qui s'élait passé. Cestius alors chargea un de ses offciers, le centurion Néapolitanus, d'aller voir par lui-même à Jérusalem ce qu'il fallait croire de ces rapports contradictoires.
Néapolilanus se mit en roule, rencontra à Tamnia le roi Agrippa Il, qui revenait d'Égypte, et lui confia la nature de sa mission. (Bell. jud., II, xvi, 1.)
Bientôt arrivèrent les pontifes, les grands ct le Synhédrin, qui venaient présenter leurs hommages au roi, et le mirent au courant de tout. Agrippa, tout indigné qu'il fût, leur reprocha leur ardeur de vengeance et leurs désirs de représailles, et s’efforça de les calmer. Tous reprirent alors le chemin de Jérusalem. A leur arrivée, les malheureux Juifs implorèrent la protection d'A: grippa et exposèrent à Néapolitanus l'étendue des maux que leur avait fait souffrir Florus. Néapolitanus fut bientôt édifié, et, avant de repartir, il
convoqua le peuple au Hiéron. Il loua la fidélité des Juifs à l'empereur, les exhorla de toutes ses forces à conserver la paix, et, après avoir adoré leur Dieu, s'en alla rendre compte de sa mission à Cestius. (Bell. ju, IF, xvt, 2.)
Après son départ, la population entière vint supplier Agrippa d'envoyer à Néron des ambassadeurs chargés de dénoncer les crimes de Florus. Cette requête le mit dans un grand embarras. Il convoqua donc la nation au Xystus, et, dans un discours fort adroit, s'efforçca de démontrer à ses auditeurs l'impossibilité de lutter contre la puissance romaine. Il termina en leur disant : «Si vous écoutez mes sages conseils, vous vivrez en paix avec moi; si, au contraire, vous écoulez ceux de votre colère insensée, je ne vous suivrai pas dans celte voie périlleuse.» (Hell. jud., IT, xvi, 8 à 5.)
Agrippa prononça ces dernières paroles en fondant en larmes, et le peupie s'écria que ce n était pas contre les Romains, mais contre l'infâme Florus seul qu'ils voulaient faire la guerre. « Vous êtes bien des rebelles, leur répondit Agrippa, car vous avez coupé les portiques qui se reliaient à Antonia, et vous avez refusé de payer le tribut. Rétablissez donc les portiques et payez le tribut, car Antonia n'est pas à Florus, et vous ne payez rien à Florus, (Bell. jud., Il, xvr, à.)
Le peuple se laissa persuader par ces sages paroles : les travaux des portiques furent commencés, el en peu de temps les 40 talents de tribut arriéré furent perçus. L'orage semblait écarté ; une imprudence d'Agrippa le ranima plus terrible.
Le roi, entrainé par son premier succès, demanda au peuple d'obéir aux ordres de Florus, jusqu’à ce que l’empereur lui eût donné un successeur. À cette proposition, toute la fureur du peuple se réveilla. Agrippa fut injurié, on lui jeta des pierres et on lui enjoignit de quitter la ville. H se hâta de rentrer dans ses États, conservant au fond du cœur le souvenir des insultes qu'il avait reçues. (Bell. jud., IX, xvir, 1.)
Déjà le parti de la guerre à tout prix s'organisait. Une troupe appartenant à ce parli, parvint à s'emparer de la forteresse de Massada par surprise, massacra la garnison romaine el s’y établit. Au même moment EÉléazar, fils du grand prêtre Ananus, et chef des troupes, persuadait aux prétres de ne plus accepter de victimes offertes par un homme étranger à la nalion, et les prêtres refusaient désormais de sacrifier au nom des Romains et de l’empereur. Rien ne put les ramener à une détermination plus raisonnable ; les pontifes et les membres les plus illustres de la secte des
pharisiens se heurtèrent vainement contre l'opiniâtreté des rebelles, qui se regardaient comme invincibles tant qu'Éléazar serait à leur tête. (Bell. jud., IF, xvir, 2.)
Dans cette extrémité, ils recoururent au roi
Agrippa qu'ils supplièrent de revenir à Jérusa-
‘lem, et ils envoyèrent des délégués à Florus pour
le meltre au courant de ce qui se passait. Celui-ci fat ravi, c'était la guerre qu'on lui annonçait, la guerre qu'il désirait si ardemment. Il ne répondit rien ; mais Agrippa, par pitié pour les grands de Jérusalem, y envoya 3,000 cavaliers de lAu.
ranite, de la Trachonite et de la Batanée, sous les ordres de Philippe, fils de Iakim. À leur venue, les pontifes et tous ceux qui désiraient la paix occupèrent la ville haute, laissant la ville basse et le temple au pouvoir des séditieux. Pendant sept jours entiers il y eut une lutte sanglante entre les deux partis, sans que la siluation fût changée. (Bell. jud., IT, xvur, 3 à 5.)
Le huitième jour, les royaux furent défaits ; les vainqueurs mirent le feu à la demeure du ponlife Ananias et au palais d'Agrippa; puis aux archives où étaient conservés tous les titres de créance ; de cette façon les insurgés s'attachaient tous ceux qui avaient des dettes, et soulevaient les pauvres contre les riches. Les royaux furent obligés de se
relrancher dans le palais avec le grand prêtre Ananias et son frère Ézéchias.
Les rebelles ne se reposèrent que quelques heures, après avoir remporté ce succès, el dès le lendemain, 15 du mois de Loüs (8 juillet) (Bell. jud., IT, xvn, 6 et 7), ils attaquèrent Antonia, qu'ils enlevèrent au bout de deux jours et incendièrent, après avoir massacré la garnison. Alors commença le siêge du palais. Il fut long, et une capitulation fut offerte à ses défenseurs, mais à l'exclusion de la cohorte romaine, qui se réfugia dans les trois tours, Hippicus, Phasaël et Mariamme. Le camp de la cohorte fut alors envahi et brûlé. Gela se passait le 6 du mois de Gorpiæus (30 juillet 67). (Bell. jud., IT, xvur, 8.)
Le lendemain, le pontife Ananias et son frère furent trouvés cachés dans l’aqueduc du palais el mis à mort. Celui qui commandait alors les insurgés était un certain Manahem, fils du Judas qui, lors du recensement de Quirinius, avait reproché leur lâcheté aux Juifs qui reconnaissaient les Romains pour leurs maîtres, quand ils n'avaient d'autre maître que Dieu. Ce Manahem, exalté par la prise du palais, crut qu’il n’avait pas d’égal en habileté militaire, et devint aussitôt d’un orgueil et d'une tyrannie intolérable. Éléazar devint l'âme d'un complot contre la vie de Mana-
hem, et un jour que celui-ci se rendait au temple, revêtu d'une robe royale el entouré de ses satellites, ils furent assaillis à coups d'épée et massacrés. Quelques-uns purent échapper et se réfugier à Massada, entre autres Éléazar, fils de .Jaïr, qui était parent de Manahem, et qui, un peu plus tard, immortalisa son nom en défendant Massada contre Flavius Sylva. Quant à Manahem, qui s'était caché à Ophel, il fut retrouvé et tué, après avoir souffert mille tortures. (Bell. jud., Il, xvir, 9.)
Éléazar poussa alors le siége des trois tours où se tenaient les Romains. Quand le moment fut venu où toute résistance était impossible, Métilius, chef de la cohorte assiégée, demanda à capituler. Il proposait de livrer armes et bagages, pour avoir la vie sauve. Ces conditions furent acceptées ; mais à peine les soldats romains eurent-ils dépouillé leurs armes, que les partisans d'Éléazar fondirent sur ces hommes sans défense et les massacrèrent. (Bell. jud., I, xvir, 10.)
Cette trahison infâme, qui ne coûtlait qu'une poignée d'hommes à l'empire romain, coûtail bien plus cher aux Juifs, qui perdaient en un moment d'aveugle furie l'honneur de leurs armes, et préludaient ainsi à la ruine de leur nationalité. Désormais la guerre élait inévilable.
Le même jour, à la même heure, toute la population juive de Césarée était massacrée, pour ainsi dire sous les yeux de Florus, et par son ordre. À la nouvelle de cette catastrophe, la nation juive tout entière se souleva, et les plus grandes villes syriennes elles-mêmes furent mises à feu et à sang. Philadelphie, Hesbon, Gerasa, Pella, Scythopolis, Hippum, Gadara, Kédasa, Piolémaïs, Gaba, Césarée, Sébastè, Ascalon, Anthédon et Gaza furent ravagées et incendiées. La Syrie, en un mot, devint un vaste champ de carnage, où l’on passait les journées à combattre et les nuits à trembler. Les Grecs massacraient partout les Juifs sans miséricorde. Dans trois villes seulement, Anlioche, Apamée et Sidon, où les Juifs résidents étaient en trop petit nombre, leur faiblesse, qui les rendait inoffensifs, les sauva. (Bell. jud., I, XVII, À à 5.)
Dans les États du roi Agrippa lui-même il n’y
avait plus de sécurité pour les Juifs. Agrippa s'était rendu à Antioche, auprès de Cestius Gallus, pour se concerter avec lui sur ce qu'il ÿy avait à faire dans ces terribles conjonctures; car le massacre était général, et à Alexandrie, par exemple, 50,000 Juifs étaient égorgés par les Grecs réunis aux Romains.
| Cestius prit à Antioche la 12° légion, el une
foule d’auxiliaires, parmi lesquels 2,000 cavaliers et 4,000 fantassins d’'Agrippa, ét, à la tête de ces troupes, il se porta sur Plolémais. Agrippa suivait l'armée comme guide et comme pourvoyeur. |
De Ptolémaïs Cestius gagna Césarée, d’où il envoya une parlie de ses troupes se saisir de Joppé. 8,400 habitants y furent passés au fil de l'épée, puis la ville fut pillée et brûlée. (Bell. jud., I, xvini, 9 et 10.)
Gallus, légat de la 12° légion, envahit alors la Galilée, y comprima la sédition et rentra à Césarée, d'où Cestius, à la tête de toutes ses troupes, marcha sur Antipatris, puis sur Lydda, qu'il trouva déserte, parce que la population presque entière s'était rendue à Jérusalem, pour célébrer la fête des Tabernacles. Ge qui y restait de Juifs fut massacré, la ville fut brûlée, et les Romains, passant par Bethoron, vinrent camper à Gabaon, à 50 stades de Jérusalem (à moins de deux lieues). (Bell. jud., 11, xviu, 11, et xIx, 1.)
La population de la ville sainte, laissant là la solennité commencée, se rua sur les Romains, et les eût anéantis, sans l'intervention de lacavalerie, qui les tourna et les mit en déroute complète. L'armée romaine n’en fut pas moins bientôt cernée et surveillée de près par les insurgés. Agrippa, reconnaissant tout le danger de la situation, essaya de
parlementer ; ilenvoya proposer aux Juifs de la part de Geslius, pardon et oubli, à la condition qu'ils mettraient bas les armes. Pour toute réponse, ils tuérent un des deux envoyés, et l’autre, couvert de blessures, réussit à grand'peine à s'échapper. Aussitôt l’armée romaine s'ébranla, et, chassant les Juifs devantelle, vint camper sur le Scopus. Là elle fit hate trois jours entiers, et enfin le quatrième jour, 80 du mois Hyperberethæus (67), il pénétra dans la ville et s'en serait rendu maître immédiatement, sans l'inconcevable hésitation qu'il manifesta. Après cinq jours de combats inutiles, il fil sonner la retraite, évacua Jérusalem et regagna son camp du Scopus, où il passa la nuit. Le lendemain, il reprit son mouvement de retraite, et ne reégagna son camp de Gabaon qu'après avoir subi des pertes énormes. Il y resta deux jours au à bout desquels, voyant le nombre de ses ennemis s’accroitre d'heure en heure, et comprenant enfin que ses hésitations l'avaient perdu, il s'enfuit vers Béthoron; à partir de ce moment, commencça la déroute des Romains. La nuit seule mit fin au massacre. Pendant cette nuit il sortit le plus secrètement possible de son camp, où ilne Jaissa que 400 hommes vouës à la mort. L'armée, qui avait perdu tous ses bagages, loules ses machines de gucrre, subit une poursuite ardente jus-
qu'à Antipalris, jonchant de ses morts la route par laquelle elle fuyait : 5,300 hommes d'infanterie et 380 de cavalerie périrent dans cette déplorable retraite, qui cut lieu le 2 octobre U7. (Bell. quil., IE, xix, 2 à 9.)
Après la défaite honteuse de Gestius, beaucoup des Juifs les plus nobles s'enfuirent de Jérusalem; parmi eux se trouvaient Coslobaré et Saül, cousins du roi Agrippa, et Philippe, fils de [akim, qui se réfugièrent auprès de Cestius. Celui-ci s'empressa de les envoyer à Néron, qui élait en Achaïe, pour le justifier de ces désastres et en faire tomber toute la responsabilité sur Florus. (Bell. jud:i A, xx::4.)
À Jérusalem on s'occupait activement de s'organiser pour profiter de l'éclatante victoire qu'on venait de remporter. La violence ou les caresses “eurent bientôt raison de tous ceux qui se montraient encore favorables aux Romains. On élul aiors des chefs de guerre. Joseph, fils de Gorion, et le pontife Ananias furent nommés gouverneurs militaires de la ville. Éléazar, fils de Siméon, fut d’abord écarté, mais il ne tarda pas à reprendre sa position grâce à la faveur de la populace, qui lui était acquise. On mit à la tête de l'Idumée Jésus, fils de Sapphias, et Éléazar, fils du grand prêtre Ananias. Joseph, fils de Siméon,
fut envoyé à Jéricho, Manassé dans la Pérée, Jean l'essénien dans la toparchie de Thamna, avec Lydda, Joppé et Emmaüs. Jean, fils d’Ananias, fut placé à la têle de la Gophintique et de l'Acrabatène. Enfin, Josèphe, lils de Matthias, reçut le gouvernement de la Galilée et de Gamala. (Bell. jud., I, xx, 4 et à.)
Ce Josèphe, fils de Matthias, c'est notre historien, qui, à partir de ce moment, s’élend complaisamment sur tout ce qu'il a fait lui-même, en oubliant tous les autres. Nous ne le suivrons pas, et ne nous occuperons que de la partie militaire de son récit. Josèphe, qui ne pouvait pas douter que la Galilée ne fût attaquée tout d'abord, la mit en état de défense. Il prétend qu'il parvint à lever une armée de 100,000 hommes. Mais ce chiffre me parait singulièrement exagéré. Il ajoute que, pour l'organiser, il copia ce quise praliquait dans les armées romaines. Pendant qu'il se préparait ainsi à défendre la Galilée, il se fit un ennemi irréconciliable de Jean de Giscala, tils de Lévi. Celui-ci était un ambitieux auquel l’argent seul faisait faute. Il réussit à se faire charger par Josèphe Ge fortifier sa ville natale, avec les ressources propres de celle ci, et il en profita pour extorquer des sommes énormes aux
habitants les plus riches de la ville. (Bell. jud., IT, xx1, 4.) Nous retrouverons ce Jean de Giscala à Jérusalem, pendant le siége de Titus,
À Jérusalem, le grand prêtre Ananus et tous ceux qui haïssaient les Romains se préparaient à la lutte et ne cessaient d’échauffer l'ardeur guerrière de leurs concitoyens. Partout on fabriquait des armes, au grand désespoir de tous ceux qui désiraient la paix. (Bell. jud., IF, xxx, 1.)
Dans l’Acrabatène (pays d'Akrabeh), Siméon, fils de Gioras, à la tête d’une forte troupe de révolutionnaires, avait pris le parti de se livrer au brigandage ; on envoya des troupes contre lui, et il se réfugia à Massada, d'où il revint jouer aussi un rôle important, après le meurtre d’Ananus. En attendant il se mit à piller à son profit l'Idumée. (Bell. jud., IT, xxx, 2.)
. Lorsque Néron reçut la nouvelle des désastres essuyés en Judée par ses troupes, il en fut consterné, mais en public il maudit la négligence de ses généraux. Il ne trouva autour de lui que Vespasien, capable de venger les insultes faites aux aigles romaines. Vespasien était en Achaïe auprès de l’empereur, lorsque cette haute mission lui fut offerte. Il l’accepta avec bonheur et envoya immédiatement son fils Titus à Alexandrie, afin de lui amener de là la 45° légion. Puis il se rendit de sa
personne en Syrie, en voyageant par terre. (Bell. jud., IN, 1, 4 à 3.)
À Antioche, il trouva le roi Agrippa qui l’attendait à la tête de son armée, et, après l'avoir ralliée, il marcha sur Ptolémaïs. Au moment où il y arrivait, les Sepphoritains venaient de faire leur soumission, et Vespasien plaça dans leur ville une garnison respectable. C'était s'assurer une base d'opération solide. (Bell. jud., WE, 11, 4.)
Les troupes, en effet, ne cessaient de lancer des expéditions dans tous les sens en Galilée, et causaient ainsi un énorme préudice à Josèphe et à ses adhérents. Celui-ci, à bout de patience, vint attaquer Sepphoris et se fit battre à plate couture. (Bell. jud., IE, 1v, 4.)
Titus arriva bientôt, malgré les difficultés de la saison (on était dans l'hiver de 67 à 68), avec la 45° légion. Il rejoignit son père, qui l’attendait à Ptolémaïs avec la 8° et la 10° légion. L'effectif total de l’armée de Vezpasien, y compris les auxiliaires, fournis principalement par Agrippa, était de 60,000 hommes. (Bell. jud., I, 1v, 2.)
La première opération sérieuse que voulut entreprendre Vespasien fut le siége de Iotapala ; chemin faisant, il enleva Gabara (aujourd'hui Kabarah), dont la garnison fut passée au fil de _ l'épée. (Bell. jud., HI, vir, 1.)
Le 14 avril 68, Josèphe, venant de Tibériade, s'était jeté dans Ilotapata. Le 15, Vespasien était devant la place, qui ne fut prise qu'après quarante-sept jours de siège, dans la nuit du 24 au 25 mai 68. (Bell. jud., HE, vit, À à 36.)
Pendant que Iotapala tenait bon devant les Romains, Vespasien détacha Trajan, préfet de la 10° légion, pour aller réduire la ville de Fapha (Tafa près de Nazareth), que l'exemple de Iotapata avait surexcité. Dans une sortie, les défenseurs de lapha se firent écraser, et Trajan demanda alors par dépêche à Vespasien de lui envoyer son fils Titus, pour que celui-ci eût l'honneur d'achever la victoire. Le jeune général arriva promplement, et le 29 mai 68 tous les défenseurs de la place furent massacrés. Deux jours après (21 mai), Céréalis, légat de la 5° légion, enlevait le mont Garizim et y tuait 10,600 Samaritains, à ce que prétend Josèphe. (Bell. jud., HT, vu, 31.)
A la prise de Iotapata, Josèphe fut fait prisonnier, et, à partir de ce moment, il devint l'ami fidèle des Romains. (Bell. jud., IE, vu, 1 à 9.)
Le 28 mai, Vespasien rentrait à Ptolémaiïs, et gagnait de là Césarée. La 45° légion fut envoyée prendre ses quartiers d'hiver à Scythopolis, et les deux autres hivernèrent à Césarée. (Bell. jud., IS ax
À peine élaient-elles installées que Vespasien _ apprit que les Juifs joppéniens s'étaient décidés à _ vivre en exerçant la piraterie sur les côtes de la | | Syrie, de la Phénicie et de l'Égypte. Un détache- _ ment de l'armée y fut aussitôt envoyé. La ville ne _ fut pas défendue, et les piraes, s'élant réfugiés _ sur leurs navires, furent pris au large d'un coup de vent du nord qui les jeta à la côte. Tous y péri- _ rent, au nombre de 4,200. La ville fut détruite, | el une garnison romaine fut installée sur son emplacement. (Bell. jud., III, 1x, 2 à 4.)
Lorsque le bruit de la prise de [otapata parvint | à Jérusalem, le peuple se refusa d'abord à y croire. On raconta d'abord que Josèphe était au nombre _ des morts, et le deuil fut universel. Mais on sut | bientôt qu'il était prisonnier et parfaitement traité | par les Romains. Du coup il ne fut plus pour les uns qu'un lâche, et pour les autres qu'un traître, _ digne de toute la haine de ses compatriotes. | Certes, Josèphe n'était pas un lâche, mais il n’est que trop vraisemblable qu'il était un traître. | (Bell. jud., HT, 1x, 5 et 6.)
Pendant cette période de calme, Vespasien ac: | cepta l'invilation d’Agrippa, qui le conjurait de | visiter ses États, et il partit de Césarée, pour la | Césarée de Philippe (Banias), où il resta vingt jours enr fêles continuelles. Il apprit là que Tibé-
riade et Tarichées, villes appartenant à Agrippa, s'agilaient et menaçaient de faire défection. I s'y porla pour payer par leur châtiment la splendide hospitalité qu'il venait de recevoir. Titus fut envoyé chercher à Césarée les troupes qui y étaient restées, et 1l vint opérer sa jonction avec Vespasien à Scythopolis. De là Vespasien alla camper à Sennabris, localité voisine de Tibériade, et il envoya le décurion Valérianus à la tête de 50 cavaliers pour parlementer avec la population. On ne lui laissa pas le temps de s'expliquer, on se jeta sur lui et on le conduisit triomphalement prisonnier dans la place, où la majorité des citoyens déplora cet abominable guet-apens. Agrippa supplia Vespasien de ne pas faire retomber sa vengeance sur les innocents; beaucoup d'habitants notables vinrent se joindre à Agrippa en suppliants, et les coupables, voyant poindre le juste châtiment de leur méfait, s’enfuirent en toute hâte à Tarichées. Le lendemain, Vespasien entrait à Tibériade et y était recu avec les marques les plus expansives de la joie et de la reconnaissance, Vespasien voulait faire abattre un pan des mu-
railles de la ville, mais Agrippa obtint encore du.
général romain qu'il ne donnât pas suite à celte idée. (Dell. jud., IT, 1x, 7 et 8.)
Il fallait alors en finir avec Tarichées, où tous”
ENRONL
| les révolutionnaires avaient afflué. Pendant que Vespasien travaillait aux retranchements du camp | qu'il avait assis entre Tibériade et Tarichées, les assiégés firent une sortie qui réussit d’abord, mais | qui pour eux tourna vite en déroute. Ils se réfu- | gièrent alors sur les barques qu'ils possédaient en |très-grand nombre, et engagèrent un véritable _ combat naval avec une armée rangée en bataille | sur la terre ferme. Titus fut aussitôt lancé sur la place à la tête de 600 cavaliers d'élite. Bientôt | Trajan le rejoignit avec 400 cavaliers de plus; d'un autre côté, Antonius Silo occupait une posi- (tion dominante, et, à coups de flèches écartait les défenseurs de leurs murailles. Alors Titus fit sonner la charge et tomba comme la foudre sur ceux des ennemis qui étaient postés devant la ville. IIS furent culbutés et rentrèrent à grand’ peine à Tarichées. A peine s’y élaient-ils renfer- |més que la population réelle, peu désireuse de voir ses habitations saccagées, voulut s'opposer à la continuation de la lutte. Titus entendit les clameurs, en devina la signification, et, donnant un magnifique exemple à sa troupe, s’élança dans le Jac et entra bientôt, suivi de tous les siens, dans la ville, qui était ouverte du côté de la plage. Le massacre fut horrible, et ceux qui étaient sur les
barques prirent aussilôl le large. (Bell. jud., TI, x, À à 4.)
Vespasien, averti du succès de son fils, accourut à Tarichées et fit sur l'heure construire des radeaux afin de poursuivre ceux qui sélaient réfugiés sur le lac. Une véritable floite fut bientôt prête. Alors eut lieu un combat naval, dans lequel les Romains furent vainqueurs. Pas un seul des Juifs n’échappa; le lac devint rouge de sang et fut bientôt couvert de cadavres. Le nombre total des morts à la prise de Tarichées fut de 6,500. (Bell. jud., IF, x, 5 à 9.)
Tous les prisonniers faits pendant la lutte furent envoyés à Tibériade, où Vespasien les fit enfermer dans le stade. Là il fit égorger les vieillards et les enfans, au nombre de 1,200. Parmi les plus valides il choisit 6,000 jeunes hommes qu'il envoya à Néron, qui était alors à Corinthe. Le reste, au nombre de 34,400, fut vendu, à l'exception de ceux dont il fit présent à Agrippa. Gelui-ci fit de même et les vendit sans scrupule. Cela arriva le 4% août 68. (Bell. jud., AE, x, 40.)
Toute la Galilée se soumit immédiatement, à l'exception de Giscala et du mont Thabor. Gamala, forteresse jlacée en face de Tarichées, tenait encore contre les Romains, et depuis sept mois
Agrippa, à qui la ville appartenait, en poursuivait le siége. Vespasien se chargea d'en venir à bout. Quittant donc son camp d'Emmaüs (El-Hamman), il vint commencer l'attaque de Gamala, devant laquelle Agrippa fut blessé au coude droit par un projectile de fronde, pendant qu'il essayait de parlementer avec les assiégés. Après un premier échec, les Romains y entrèrent enfin le 16 septembre 68. La population entière, à l'exception de deux femmes, périt dans cette journée. Le siège de Gamala avait duré 31 jours. (Bell. jud., IV,1,1à10)
Pendant que Vespasien était devant cette place, il fit attaquer le mont Itabyrius (mont Thabor), qui tenait encore. Cette position formidable fut enlevée par Placidus. (Bell. jud., IV, 1, 8.)
Il ne restait plus en Galilée que Giscala (El- Djich) à réduire. Titus y fut envoyé avec 1,000 cavaliers. Là commandait Jean, fils de Lévi, sur- | nommé de Giscala. Titus lui fit offrir une capitu- | lation honorable. Jean répondit qu’il acceptait, | mais que ce jour-là étant un jour de sabbat, il | demandait à ne se rendre que le lendemain. Titus | alla camper à Cydissa (Kades), comptant entrer | le lendemain dans Giscala ; mais pendant la nuit | Jean s’évada avec tous les siens et s'enfuit à Jéru-
| salem. Pendant leur fuite, Jean fit abandonner
les femmes et les enfants, malgré leurs supplications, par le seul motif qu'ils retardaient sa marche, et il continua sa route.
Au point du jour, Titus parut devant les murs de Giscala. La place lui fut ouverte, et, apprenant la fuite de Jean, il lança une cohorte de cavalerie ‘à sa poursuite. Jean put bien gagner Jérusalem, mais 6,000 des siens furent tuës en chemin, et environ 3,000 femmes et enfants furent rainassés par les Romains. Titus fit alors démanteler la place. (Bell. jud., IV, 11, 1 à 5.)
En arrivant, Jean et les siens déclarèrent qu'ils n'avaient abandonné Giscala que pour venir défendre Jérusalem, et on les crut d'abord. Ce ne fut que plus tard que l’on sut qu'ils avaient fui honteusement. (Bell. jud., IV, 1x, 4.)
De Giscala Titus revint directement à Césarée, que Vespasien quitta un instant, pour aller réduire Iamnia et Azotus. (Bell. jud., IV, 11, 2.)
Cependant les garnisons des villes de la Judée s'élaient réfugiées dans Jérusalem, où on les accueillit d'abord comme des défenseurs de l'indépendance juive, tandis qu'à vrai dire ce n'étaient è que des brigands qui affluèrent de tout le pays." Il en résulta que bientôt Jérusalem eut affaire à la fois à la guerre extérieure, à la sédilion et à la disetie. Une fois impalronisés dans la ville sainte, M
ces misérables commirent bientôt tous les crimes au grand jour. Un certain nombre de personnages de distinction avaient élé arrêtés et mis en prison. Ils y furent égorgés. (Bell. jud., IV, 111, 3 à 5.)
Bientôt l'odieux et le ridicule vinrent se mêler à l’atroce. Les bandits prétendirent qu'ils avaient le droit de désigner les souverains pontifes, et ils installèrent un grand prêtre inconnu et de bas étage. Ils choisirent au sort un nommé Phannias, fils de Samuel. (Bell. jud., IV, 111, 6 et 7.)
Ananus, le plus âgé des pontifes, finit pourtant par soulever le peuple contre eux, et il ne réussit qu'à leur faire commettre un sacrilége de plus. Du sanctuaire (rè &y1-) ils firent une forteresse. A la tête de ceux qui protestaient contre les ignominies commises, étaient Gorion, fils de Joseph, et Siméon, fils de Gamaliel. Les pontifes Jésus, fils de Gamala, et Ananus, fils d'Ananus, les aidèrent de leur mieux, poussant le peuple contre les zélotes. C'était le nom que se donnaient les misérables qui opprimaient, Jérusalem, comme s'ils étaient
| pleins d'ardeur pour le bien. Ananus réussit à
enflammer ses auditeurs, et, pendant que ceux-ci
| demandaient à grands cris qu'on les conduisit contre les zélotes, ils furent attaqués eux-mêmes
à l'improviste. Le massacre fut terrible, mais en-
fin les zélotes furent repoussés jusque dans le
second péribole du temple, où ils s’enfermèrent. Ananus avec 6,000 hommes occupa les portiques. (Bell jud., IV,'r11,. 8 à 12:)
Jean de Giscala causa la perte de tout ce monde; il s'était insinué dans les bonnes grâces d’Ananus et se prodiguait partout, dans les conseils surtout, afin d’espionner au profit des zélotes, dont il était l'agent secret. Il joua si bien son rôle, qu'Ananus l’envoya en parlementaire pour tâcher d'empêcher la profanation du temple. Jean profita de sa mission pour jeter la terreur parmi les zélotes, et pour les décider à invoquer . le secours des Iduméens, parce que le grand prètre Ananus venait d'appeler les Romains à Jérusalem. Une dépêche fut portée en hâte aux Idu- | méens, race lurbulente, ennemie de l'ordre et | batailleuse. Ils rassemblèrent sur l'heure 2,000 hommes déterminés, qui partirent pour Jérusa- M lem sous les ordres de quatre chefs, Jean et Jacob, fils de Sosas, Siméon, fils de Cathlas, ét Phinéas, fils de Clousoth. (Bell.'jud., IV, 11, 13 et 14; IV, 1et2.) |
À leur arrivée devant les murs de Jérusalem, « Ananus leur fit fermer les portes, et chargea le 4 pontife Jésus de les haranguer. Celui-ci déclara que l’inculpation d’avoir appelé les Romains était une calomnie odieuse, et il mit au grand jour
toutes les infamies dont les zélotes s'étaient déjà rendus coupables. Il termina en disant que tant qu'ils se présenteraient en armes, les portes de Jérusalem resteraient closes pour eux. Siméon, fils de CGathlas, lui répondit, et lui reprocha d'insulter la nation, en refusant à des compatriotes l'entrée d'une ville toujours ouverte pour cause de religion, même aux gentils! Il déclara qu'ils resteraient en armes au point qu'ils occupaient, jusqu'à la venue des Romains, ou jusqu’à ce que, dans la ville, on eüût enfin compris ce que c'était que l'amour de la liberté. (Bell. jud., IV, 1v, 9 et 4.)
La nuit suivante, un orage effroyable éclata. Les Iduméens y virent une réprobation du ciel ; Ananus et les siens, une assistance providentielle. Pendant ce temps-là les zélotes tenaient conseil. Au plus fort de la tempête, ils scièrent les barres des portes et sortirent du Hiéron. Ils coururent alors aux portes de la ville, dont ils scièrent également les barres, et ouvrirent aux Iduméens. Tous ensemble rentrèrent dans Jérusalem, tombèrent à l'improviste sur les gardes des portiques. Tout le Hiéron extérieur fut inondé de sang, et au Jour on compta 8,500 cadavres. Ce fut ensuite | le tour de la ville qui fut saccagée ; les deux pon-
tifes Ananus et Jésus furent égorgés. (Bell. jud., 14 NE AN RTE
On peut dire que la ruine de Jérusalem commenca le jour même du meurtre d'Ananus.
Bientôt les Iduméens, dégoûtés des crimes hideux commis par leurs alliés les zélotes, se repentirent amèrement d’être venus à Jérusalem, et, à un moment donné, ils se levèrent comme un seul homme, délivrèérent tous les malheureux dont les prisons regorgaient et reparlirent pour leur pays. Les zélotes, bien loin de S’affecter de ce départ, jugèrent qu'ils étaient débarrassés de compagnons trop scrupuleux, et ne se livrèrent que de plus belle à toutes les horreurs imaginables. Les grands personnages qui avaient donné les preuves les plus certaines de leur patriotisme furent leurs premières victimes. Gorion et Niger le Péraïte furent immolés, et celui-ci en mourant voua ses assassins à la guerre, à la famine et à la peste, et, pour combler la mesure, il les condamna à s’entre-tuer. Dieu ratifia ce terrible Jugement. (Bell. jud., IV, v, 3 à 5.) .
Les Romains savaient à merveille tout ce qui se passait à Jérusalem, et suppliaient Vespasien d'en finir avec ce nid de vipères. Vespasien leur répondait : « Pas encore! laissez-les faire; la guerre
est notre meilleur auxiliaire, elle nous les hivrera bientôt. » Et tout le monde autour de lui finit par comprendre qu'il avait raison. (Bell. jud., IV, vi, 2 et 3.)
Quoiqu'il füt bien difficile de s'évader de Jérusalem, chaque jour amenait une masse de transfuges qui avaient réussi à tromper la surveillance des zélotes. Jean de Giscala, dévoré d'ambition, finit par s'arroger un pouvoir presque souverain, et, par terreur, ce qui restait de peuple à Jérusalem se courba devant ce monstre. (Bell. jud., IV, vit, 1.)
A Massada s'était établie une troupe de bandits, surnommés les Sicaires. Voyant que les Romains ne bougeaient pas, ils prétendirent à avoir leur part des dépouilles de Jérusalem, et ils vinrent effrontément s’y installer.
Cependant Vespasien, avant de donner le coup de grâce à la ville sainte, jugea sagement qu'il fallait d'abord battre tout ce qui restait debout encore de l'insurrection au dehors, et il se mit enfin en campagne. Le 26 janvier 69 il se rendit maitre de Gadara (aujourd'hui Omm-Kéis). (Bell. jud., IV, vi, 8.) Les rebelles, qui avaient fui de la place, furent poursuivis avec ardeur sur toute la rive gauche du Jourdain. La ville forte de Betthanñabrin (Nimrin), où ils s'étaient renfermés,
fut mise à feu et à sang, et les survivants, cherchant à se réfugier du côté de Jéricho, furent acculés au Jourdain par les Romains. Grâce à la saison, le fleuve n’était pas guéable, et les fuyards périrent là jusqu'au dernier. Josèphe affirme que dans ce combat 15,000 Juifs perdirent la vie. (Bell. jud., IV, vis, 8 à 6.)
Après ce succès éclatant, les Romains prirent Abel, Julias et Besimoth (Tell-el-Edjlab, Er-Rameh et Soueimeh), ainsi que tous les lieux habités jusqu’au lac Asphaltite. Toute la Pérée, jusqu'à Machærous, était désormais soumise. (Bell. jud., IV, vu, 6.)
Pendant que celte expédition s’accomplissait, Vespasien, qui était rentré à Césarée, apprit la révolte de Vindex contre Néron, et cette nouvelle le décida à presser la guerre. Au commencement du printemps, il quitta Césarée et se porta sur Anlipatris. Il conquit toute la toparchie Thamnitique (de Tibneh), puis Lydda et Jamnia; après quoi il vint à Emmaüs (Amouas), puis il envahit l'Idumée et prit Betaris et Caphartoba (Kafer-Tob). Il retourna à Emmaüs, et, traversant toute la Samarie, vint camper à Néapolis (Naplouse). ( Bell. jud., IV, vu, 1.) Le 27 avril 69 il arrivait à Jéricho, où il opéra sa jonction avec Trajan. Des forts furent construits à Jéricho et à Adida, et so-
lidement occupés. En Pérée, Gérasa restait encore entre les mains de l'ennemi; elle fut enlevée, pillée et brûlée. { Bell. jud., IV, 1x, 1.)
En rentrant à Césarée, Vespasien apprit la mort de Néron. { Bell. jud., IV, 1x, 2.)
À la nouvelle de cet événement, Vespasien suspendit son départ pour Jérusalem, et attendit que le nom du nouvel empereur lui fût connu. Quand il sut que c'était Galba, il lui envoya aussitôt son fils Titus pour le féliciter, et lui demander ses ordres. Le roi Agrippa accompagnait Titus. Après sept mois et sept jours de règne, Galba périt. Titus reçut la nouvelle de sa mort en Achaïe, et rcbroussa chemin aussitôt. Quant à Agrippa, il contina son voyage. (Bell. jud., IV, 1x, 2.)
Titus et son père, lorsqu'ils furent de nouveau réunis à Césarée (dans l'hiver de 69 à 70), décidèrent que ce qu’ils avaient de mieux à faire élait | de suspendre la guerre contre les Juifs. ( Bell. jud., ENV; 1x,,2.)
Que s’était-il passé à Jérusalem pendant que s’accomplhissaient les événements que nous venons de raconter le plus brièvement possible ? Siméon, fils de Gioras, qui élait allé se joindre aux bandits
établis à Massada, avait réussi à prendre sur eux “un empire absolu, et, avec leur aide, s'était livré
au brigandage sur la plus grande échelle. Bientôt 49, |
il avait commandé une véritable armée, qui avait ravagé l’Idumée et grandement inquiété les zéiotes. (Bell. jud., IV, 1x, 3.)
Siméon, en effet, élait devenu maitre de Hébron (Bell. jud., IV, 1x, 7), et de là ravageait journellement toutes les campagnes d’alentour, ce qui ne rendait que plus difficile encore le ravitaillement de Jérusalem. Il n’en fallait-pas tant pour exciter la colère des zélotes. N'osant risquer une bataille, ils se contentèrent de tendre des embuscades, dans l’une desquelles ils se saisirent de la femme de Siméon et de sa suite. Ils crurent avoir fait merveille et amenèrent leur prisonnière dans la ville, espérant que son mari mettrait bas les armes, pour qu'on lui rendit sa femme. Ils s'étaient grossièrement trompés. Siméon, plein d'une rage sanguinaire, vint se poster devant les murailles etse mit à Luer tout ce qui sortait de la ville. Quelquefois il se contentait de couper les mains à ceux qu'il avait arrêtés, et il les renvoyail ainsi
mutilés dans Jérusalem. À ceux-là il enjoignait de :
dire hautement que Siméon avait juré par Dieu que, si on ne lui rendait immédiatement sa femme, il renverserail les murailles de la ville et n y laisserait pas un être vivant; tous, coupables ou innocents, subiraient le même sort. Le peuple s'émut, les zélotes s’effrayèrent, et la prisonnière
de ul, 1
fut renvoyée à son mari. Alors le massacre cessa. (Bell. jud., IV, 1x, 7 et 8.)
Cependant Vespasien avaitsi bien menéleschoses, dans sa dernière campagne, que toute la Judée était soumise; les révoltés n'ayant plus entre leurs mains, en outre de la capitale, que les trois places d'Hérodium, de Massada et de Machærous. ( Bell. jud., IV, 1x, 9.) Siméon, lorsque sa femme lui eut élé rendue, alla achever la dévastation de l'Idumée, si bien que les Iduméens coururent se réfugier dans Jérusalem pour échapper à leur bourreau. Siméon les poursuivit jusqu’au pied des murailles, et là il s'établit dans un camp retranché, où il mettait impitoyablement à mort tous les travailleurs qu'il rencontrait revenant des champs. (Bell. jud., IV,1x, 10.)
On peut juger la position de Jérusalem, avec Siméon qui, à l'extérieur, était pire que les Romains, et avec les zélotes qui, à l’intérieur, étaient pires que les Romains et que Siméon, Jusqu’alors les Galiléens de Jean de Giscala s'étaient conduits relativement bien ; l'exemple qu’ils avaient chaque jour sous les yeux ne tarda pas à en faire des émules parfaits des zélotes, avec des passions ordurières de plus. (Bell. jud., IV, 1x, 10.)
L'armée vit un jour tout ce qu’elle contenait d'Iduméens se révoller contre les infamies de Jean
An.
de Giscala et des siens. Un combat sanglant eut.
lieu, et les zélotes, refoulés dans le Hiéron, songèrent à reprendre l'offensive. Alors, afin de tenir Jean en échec, les Iduméens et les pontifes se mi-
rent d'accord pour introduire Siméon el ses si-
caires dans Jérusalem. En y entrant, celui-ci déclara qu'il entendait y être le maitre, et il ne prouva que trop bien qu'il disait vrai. (Bell. jud., IV, 1x, 11.)
Siméon, fils de Gioras, devint ainsi maitre de Jérusalem au mois de février de l’année 70, trèspeu de jours avant l’arrivée de Titus devant la place, qu'il allait assiéger. (Bell. jud., IV, 1x, 12.)
C'est à Césarée que Vespasien apprit la dernière révolution qui venait de faire passer la couronne impériale sur la tête de Vitellius. Il en fut indigné. 11 connaissait et méprisait l'homme que
la fureur populaire venait de mettre à la tête de
l'empire, et ne se sentait plus le courage de continuer la guerre contre l'étranger, du moment que sa patrie était accablée de si grands maux. On était alors en hiver (de 69 à 70); il était trop loin de Rome pour aller tirer vengeance des actes qui excitaient sa colère; il se résigna donc à attendre. (Bell. jud., IV, x, 2.)
Dans l’armée, chefs et soldats se révoltèrent hautement contre ceux qui, à l'abri de tous dan-
gers, faisaient et défaisaient les empereurs, tandis qu’eux-mêmes, qui laissaient timidement passer le pouvoir entre des mains étrangères, avaient au milieu d'eux les hommes les plus dignes de ce pouvoir. De là à proclamer Vespasien et son fils il n'y avait qu'un pas, et ce pas fut bientôt franchi. Vespasien essaya vainement de refuser l'insigne honneur que ses soldats lui décernaient; ceux-ci mirent l'épée à la main et le menacèrent de le tuer s'il n’acceptait l'empire; il l'accepta donc. ( Bell. jud., IV, x, 8 et 4.)
Une fois investi du pouvoir suprême, Vespasien s'occupa de l'Égypte. C'était le grenier de l’empire; c'était de plus un refuge assuré en cas de revers, et d'ailleurs il s'y trouvait deux légions qu'il voulait attirer à lui. Tiberius Alexander était alors préfet d'Égypte; prévenu par Vespa-, sien, il le fit acclamer par les deux légions placées sous ses ordres, et prépara tout pour l’arrivée de l'empereur.
Le bruit de la proclamation de Vespasien se répandit rapidement dans tout l'Orient, et en Occident les légions de Mæsie el de Pannonie Île reconnurent immédiatement. Il se rendit alors de Césarée à Béryte, où il reçut les félicitations de toutes les villes de la Syrie, et ce fut à ce moment qu'il rendit la liberté à Josèphe, qui, à ce que ce-
lui-ci prétend, avait prédit à Vespasien sa future élévation à l'empire. De Béryte l'empereur se rendit à Antioche, d'où il expédia Mucianus sur Rome, avec une armée considérable qui prit la route de terre, à cause de la mauvaise saison, el s’achemina par la Cappadoce et la Phrygie. (Bell. jqud., IV, xt, 1.)
Le 27 octobre 69 Viellius avait été égorgé à Rome, et Mucianus faisait son entrée dans la capitale du monde, arrêlait le massacre, et remettail entre les mains de Domitien les rênes du gouvernement, dont il devait rester chargé jusqu'à l’arrivée de son père.
Dans Jérusalem on connaissait tous les détails de ces révolutions successives, et on commencail à croire qu'on était débarrassé des Romains. Vain
. espoir, et qui fut de courte durée!
Vespasien s'était de sa personne mis en roule pour Rome. Ge ne fut qu'à Alexandrie qu'il apprit la fin de Vitellius. Il comprit qu'ilne pouvait laisser inachevée l'œuvre si bien commencée par luimême, et il chargea son fils Titus d'aller assiéger et réduire Jérusalem. Celui-ci se mit aussilôt en mouvement pour obéir à son père. (Bell. jud., IV, X1,:0:)
Titus, à la tête de l'armée qu'il amenait d'Égypte, franchit bientôt les frontières de ce
pays etvintcamper à Rhinocolura (El-Arich). Delà, passant par Raphia, Gaza, Ascalon, Iamnia et Joppé, il atteignit Césarée, où il s'occupa le plus activement possible de l'organisation définitive de son armée. Il avait quatre légions sous ses ordres, la v°, la x°, la x11° et la xv°. Les deux dernières élaient à Césarée, la v° à Emmaüs el la x° à Jéricho. Elles recurent l'ordre de venir rejoindre devant Jérusalem. Titus partit avec la xnt° et la xv°, renforcée des auxiliaires fournis par le roi Agrippa. Avec Titus se trouvaient Tibérius Alexander, le préfet d'Égypte dont nous avons parlé, et Marcus Antlonius Julianus, qui avait été nommé procurateur de la Judée, en remplacement de l’exécrable Florus. (Bell. jud., IV, x1, 5, el VI, 1v,3.)
Lorsque Titus arriva devant Jérusalem, il avait sous ses ordres une armée d'environ 70,000 hommes, y compris les auxiliaires de toutes nations qu'il traînait avec lui.
Voyons maintenant ce qui se passait dans l'intérieur de Jérusalem, pendant que se formait l'orage qui allait fondre sur cette malheureuse ville.
Les zélotes, qui étaientsous les ordres d'Éléazar, fils de Siméon, étaient enfermés dans l'enceinte sacrée du temple. Lorsque Jean de Giscala était
venu se joindre à eux, beaucoup de zélotes s'étaient mis à sa discrétion, et Éléazar, qui entendait ne pas abdiquer le pouvoir qu'il voulait pour lui seul, s'était retiré avec ses fidèles dans le temple proprement dit, c'est-à-dire dans le péribole intérieur. Jean avec les siens occupait les portiques et le Hiéron extérieur, et entre ces deux partis la guerre la plus sanglante était à l'état permanent.
Siméon , fils de Gioras, avec ses sicaires, était maître de la ville haute et d’une partie de la ville basse ; de son côté il s’acharnait contre Jean etses adhérents, qui du haut de l'enceinte sacrée lui faisaient subir des pertes considérables.
Les partisans d'Éléazar, maitres des prémices sacrées emmagasinées dans le temple, se gorgeaient de vin, et ne laissaient de trêve à Jean que lorsque la lassitude les forçait de quitter lecombat. Aussi- {tôt Jean tournait sa fureur contre Siméon, et tentait parfois des sorties dans lesquelles il pillait et incendiait les maisons qu'il pouvait atteindre; si bien que les alentours du temple étaient rasés et nivelés, besogne toute faite pour les Romains, qui auraient dû l'accomplir. Enfin tous les grands
amas de blé avaient été brûlés. (Bell. jud., V, 1,
4,2 et 4.) Tout à coup l'apparition de l’armée romaine fut
signalée, et à cette nouvelle les haines intestines s'apaisèrent.
Titus, en partant de Césarée, se rendit à travers Ja Samarie à Gophna (Djifneh), qui est à moins de cinq lieues de Jérusalem; de Gophna il revint camper à Gabath-Saoul (Djeba, à une demi-lieue au nord de Naby-Samouil). |
De Gabath-Saoul, Titus poussa une reconnais- . sance sur la ville qu'il allait assiéger (Bell. jud., n_ V,u,1). Il était accompagné de six cents cavaliers. Tant qu'il ne fit pas de mouvement de flanc, il ne fut pas inquiété; mais aussitôt qu'il se dirigea vers la tour Psephina, qui était au saillant ouest de Jérusalem, une sortie des assiégés fut effectuée par la porte qui était entre les tours des Femmes (aujourd’hui Bab-el-Aamoud, ou porte de Damas), et elle opéra si bien que l’escorte de Titus fut coupée en deux. Le jeune césar faillit périr dans cette circonstance et ne dut son salut qu'à sa bra-
_ voure, Il réussit à regagner son camp sans avoir recu de blessures.
Josèphe dit que les Romains ne perdirent que deux hommes et un cheval dans ce combat. Inutile de faire ressortir l’absurdité de cette assertion.
C'est le 28 février 70 que Titus, campé à Gabath-Saoul, tenta cette reconnaissance maladroite. Le lendemain, 4% mars, il vint s'établir sur le
Scopus, colline placée à 1200 mètres au nord de Jérusalem, amenant avec son armée la v° légion venant d'Emmaüs et qui avait opéré sa jonction pendant la nuit précédente.
Au moment où les travaux de retranchement du camp étaient entamés, la x° légion, venant de Jéricho, couronnaitle mont des Oliviers, sur lequel elle avait recu l’ordre de s'établir solidement, lorsqu'elle ne serait plus qu'à six stades des murailles (1100 mètres environ).
Nous avons dit qu’à l'apparition des Romains les haines intestines avaient fait trêve. La x° légion ne se gardait pas ou se gardait mal en établissant ses retranchements. Les Juifs s’en apercurent et fondirent sur elle avec un entrain admirable, Les Romains, payant cher leur négligence, furent culbutés. Titus alors, prévenu de ce qui se passait sur le mont des Oliviers, accourut et repoussa les Juifs. (Bell. jud., V, 11,8.) Mais aussitôt que les Romains, croyant l'affaire terminée, commencèrent à se replier, l'attaque recommenca plus furieuse de la part des Juifs, et cette fois encore ce fut la vaillance de Titus qui sauva la x° légion. (Bell. jud., VN,u,5.) *
La fête des Azymes tombant cette année le 7 mars 710, Éléazar déclara que les portes du templs seraient ouvertes à quiconque voudrait y célébrer la
solennité du jour. Jean en prolita. Ses soldats, avec des armes cachées sous leurs vêlements, se mêlèrent aux hommes pieux qui se rendaient au temple, et, une fois qu'ils y furent introduits, ils mirent l'épée à la main, et en un clin d'œil furent maitres du Vaos, c'est-à-dire du temple intérieur et de tous les magasins sacrés. (Bell. jud., V, n, 1.) De ce moment il n’y eut plus dans Jérusalem que deux partis en présence, celui de Jean de Giscala et celui de Siméon, fils de Gioras.
Placée sur le Scopus, l’armée romaine était trop loin de la place; il fallut donc s’en rapprocher, et le nouveau camp fut établi devant la tour Pséphina (Qasr-Djaloud de nos jours). Le terrain fut nettoyé et aplani depuis le Scopus jusqu'aux monuments d'Hérode, qui sont placés devant la piscine des Serpents. (Bell. jud., V, 11, 2.)
La piscine des Serpents est le Birket-Mamillah de nos jours, el les monuments d'Hérode, une ruine informe qui se trouve au sud du Birket, Ce travail préparaloire pril quatre jours entiers à l’armée. L'un de ces jours, les Juifs altirèrent les Romains de garde devant les travailleurs, dans un piège, assez grossier d’ailleurs, et où ils donnèrent tête baissée, en quittant leur poste. Peu s’en fallut que les survivants coupables de cette faute militaire ne fussent sévèrement punis par Titus.
Après ce petit succès, les Juifs accablèrent les Romains de sarcasmes et leur reprochérent durement leur ineptie. Ils dansaient en frappant sur leurs boucliers, et faisaient retenir le ciel de leurs cris de joie. (Bell. jud., V, 11, 8 et 4.)
Le nouveau camp de Titus fut occupé sans encombre, grâce aux précautions prises, il était à deux stades en face de la tour de Pséphina (330 mètres). Un autre camp fut également établi à deux stades de la tour Hippicus (porte de Jaffa actuelle). Quant à x° légion, elle resta sur le mont des Oliviers. (Bell. jud., V, 11, 8.)
Les deux nouveaux camps furent occupés le 7 mars 0, c'est-à-dire le jour même où Jean de Giscalas'empara du temple. Cela explique parfaitement que les Juifs se soient peu préoccupés, en pareil moment, de ce qui se passait au dehors de la ville. Naturellement aussi Titus choisit ce Jour de solennité, pour accomplir une opération essentielle que personne, très-probablement, ne viendrait conirecarrer.
Disons ici, une fois pour toutes, que l'enceinte actuelle de Jérusalem représente bien à peu près exactement, quant au tracé général, l'enceinte devant laquelle était arrêté Titus. Gela, notre illustre d'Anville l’a merveilleusement démontré depuis
‘ bien longtemps, et tous ceux qui ne l'ont pas admis ont certainement fait fausse route.
La description des trois enceintes de Jérusalem donnée par Josèphe a été discutée tant de fois déjà, qu'il n’y a plus lieu de s’en occuper. C’est aujourd'hui un problème résolu. Nous nous bornerons à dire que la troisième enceinte était l’œuvre du roi Agrippa, qui, après l'avoir commencée pour couvrir Bezetha et la ville même, arrêta les travaux afin de ne pas éveiller la susceptibilité de l’empereur Claude. (Bell, jud., V, 1v, 2.)
Avant d'aller plus loin, énumérons les forces dont disposaient les assiégés. Le parti de Siméon complait 10,000 combattants, et 5,000 Iduméens s'étaient ralliés à ce parli. Jean avait sous ses ordres 6,000 hommes. Après la prise du temple, _ 2,400 zélotes s'étaient incorporés dans la troupe de Jean. Gela faisait un total de 23,400 hommes. (Bell. jud., V, vi, 1.) Les malheureux Juifs avaient donc affaire à forte partie.
Nous l’avons déjà dit, les dissensions intestines s'arrêtèrent au moment même de l’apparilion de l’armée romaine ; mais ce répit fut de courte durée, et presque aussitôt la guerre civile se ranima avec toutes ses horreurs.
Titus, accompagné d’une forte escorte de cavaliers d'élite, opéra avec soin la reconnaissance de
ce 016 Les l'enceinte, afin de déterminer le point d’altaque, elil se décida à le placer près du monument du grand prêtre Jean, c’est-à-dire à proximité de la tour Pséphina. C'était forcé, militairement parlant, puisque là seulement se trouvait un saillant très-prononcé, dont les approches ne devaient pas présenter de difficultés sérieuses. Ce saillant pris, toute la ville neuve tombait au pouvoir des Romains, el de là ils pouvaient cheminer à la fois sur Antonia, sur la face nord du Hiéron extérieur, et sur la deuxième enceinte. Une fois maîtres d’Antonia el de la seconde muraille qui servait de chemise à la ville basse, il ne leur restait plus à enlever que le temple et la ville haute. (Pell. jud., Vivigsteh2;)
Pendant cette reconnaissance Titus élait suivi de Josèphe et de Nicanor, qui élait très-connu dans Jérusalem. Ceux-ci essayèrent de parlementer avec les défenseurs placés aux créneaux de la muraille, et furent assaillis par une nuée de flèches dont l'une hlessa Nicanor à l'épaule gauche. Aussitôt l'ordre fut donné de dévaster tous les alentours de la place et de couper tous les arbres, afin de s’en servir pour construire les aggeres.
Pendant ce temps-là Jean défendait absolument à ses gens de combattre l'ennemi extérieur; il réservait toute sa force et loule sa rage pour Siméon.
EST = Celui-ci, qui avait les Romains sur les bras, ne prenait pas un moment de repos. Il fit placer sur les murailles les machines de guerre enlevées lors du désastre du Gestius et celles qui avaient été trouvées à la prise d’Antonia. Mais ses hommes ne savaient pas s'en servir, et n’en purent lirer parti que lorsque quelques déserteurs leur en eurent enseigné la manœuvre. (Bell. jud., V, vr, 3.)
Les batteries romaines, au contraire, étaient admirablement servies, et lorsque l’on reconnut que la couleur blanche des projectiles de pierre servait à les faire éviter, on les peignit en noir, et alors presque chaque coup iua plusieurs hommes. Les travailleurs Romains n'en étaient pas moins inquiélés jour et nuit par les assiégés dont l'audace et la témérité élaient incomparables. (Bell. jud., V,vi, 3.)
Disons en passant que les aggeres de Titus existent toujours et qu’on Iles reconnait encore au premier coup d'œil, tout arasés qu'ils sont aujourd'hui.
Lorsque le travail fut terminé, on s’assura à l’aide d’un plomb suspendu au bout d’une corde, que l'intervalle qui séparait l'agger de la muraille n’était pas assez grand pour empêcher Je jeu des hélépoles ou béliers, et le battage commenca.
Trois attaques avaient été organisées simultané-
ment, et au fracas qui retentit soudain sur trois points distincts de l'enceinte, répondirent de grandes clameurs parties de la ville. Les assiégés comprirent enfin que ce n'était plus le moment de s’entr'égorger, et ils convinrent de déposer momentanément leurs haines et de réunir leurs armes contre les Romains, sauf à se retrouver dès qu'ils auraient eu raison de l'étranger. Siméon, le premier, fit crier aux défenseurs du temple qu'ils pouvaient en sortir en toute sécurité, et Jean, malgré sa défiance, fut obligé de le leur permettre. Tous alors, amis et ennemis de l'heure précédente, coururent aux remparts et coopérèrent bravement à la défense. Les sorties contre les batteries romaines devinrent pour ainsi dire incessantes, mais Titus qui se mullipliait, parvint à couvrir ses flancs et à en écarter les assaillants. Le batlage des hélépoles contiluait toujours, el la muraille résis-
(ait. Un bélier de la xv° légion parvint le premier
à renverser l'angle d’une tour, mais sans grand profit immédiat. (Bell. jud., V, vi, 4.) Les sorties effectuées par les Juifs étaient très-
meurtrières pour eux; ils devinrent donc plus
prudents. Sorlant en nombre assez considérable
pour assaillir à la fois le camp placé devant la tour.
Hippicus et les aggeres établis auprès de la tour Pséphina, ils réussirent à incendier les travaux de
EL
charpente des Romains; mais, finalement, lorsqu'ils furentrentrés dans Jérusalem, bien desleurs manquaient à l'appel. Un seul prisonnier avait été fait, ce qui prouve que l’on ne faisait guère de quarter, et Titus le fit crucifier en vue de la place. N’hésitons pas à dire que ce supplice infligé à un soldat pris les armes à la main et se défendant bravement, n’est ni plus ni moins qu’une abomination.
La nuit suivante, une des trois tours de bois, hautes de cinquante coudées, et destinées à être placées sur les aggeres, s’écroula spontanément, et le fracas qu'elle occasionna en lombant, jeta la terreur dans l'esprit des soldats, qui crurent à une attaque subite. Une véritable panique envahit le camp de Tilus, qui, après s’être informé de la cause de ce tumulte, eut grand peine à calmer ses soldats. (Bell. jud., V, vir. 1.)
L'emploi de ces tours d'approche devint extré-
mement funeste aux assiégés. Les défenseurs
étaient facilement écartés des murailles, et la plu-
part d’entre eux, comptant sur les deux enceintes
qui leur restaient, vaincus d’ailleurs par la fatigue, se relirèrent à bout de force, et une hélépole formidable, surnommée par les soldats Nikôn (la
vietorieuse), ayant abattu enfin un pan de mur, les . Romains se précipitèrent dans la ville par la . brèche. La première enceinte de Jérusalem fut
prise ainsi le quinzième jour du siége, 31 mars 70.
Une fois maître de la ville neuve, Titus transporta son camp et l'établil sur la position nommée camp desAssyriens, etquioccupait tout l'espaceintérieur, jusqu'au-dessus de la vallée du Cédron. (Bell. jud., V, vis, 3.)
Les Juifs lentaient toujours des sorties, mais sans succès; quand ils se contentaient de défendre leurs murailles, ils avaient presque toujours l’avantage. L'hélépole avait été placée contre la tour centrale du mur septlentrional et le baltage avait commencé. Sur cette lour, un nommé Castor fit mine de parlementer, et réussit à faire cesser les attaques. En secret il fit aussitôt prévenir Siméon d'avoir à profiter de celle espèce de suspension d'armes. Josèphe, qui élait présent devina le piége; il engagea Titus à ne voir qu'une ruse dans la conduite de Castor, et refusa d'aller tendre sa main à cet homme, ainsi que Titusle pressait de le faire. Un déserteur nommé Aeneas eut la sollise d'y aller, et Castor l’assomma, en lui jetant sur la (êle une pierre énorme. Tilus fut bien obligé de croire alors qu'il était joué, et l'hélépole fut remise en action. Au moment où la tour allait être éventrée, Castor et les siens y mirent le feu et disparurent. Les Romains eurent encore la simplicité de croire qu'ils s'étaient jelés volontairement dans
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les flammes. (Bell. jud., V, vu, 4.) Le 5 avril, la brèche élait ouverte et la muraille forcée.
Mais Titus, après avoir pénétré dans la seconde enceinte avec un millier de légionnaires et son escorte habituelle, se trouva dans les ruelles d’un bazar, d'où, allaqué de tous les côtés à la fois, il eut grand peine à revenir sain et sauf. (Bell. jud., Vtt, 1.) Les Juifs, exaltés par ce succès, commencèrent à espérer que les Romains n'’oseraient pas s'aventurer au delà de la deuxième enceinte, et cependant, trois jours durant, ceux-ci s’efforcèrent de franchir de nouveau cette brèche maudite. Ils y réussirent enfin, et aussitôt que les Juifs eurent été repoussés, Titus fil détruire tous les bâtiments qu'il laissait derrière lui; de plus, toute la partie septentrionale du mur fut jetée bas. (Bell, jud., V, vai, 2.) Cela se passa le 9 avril 70.
Titus ralentit alors les opérations du siége, et pour forcer les assiégés à réfléchir, passa sous leurs yeux une grande revue de toute son armée. Cette revue eut lieu devant le front de bandière du camp romain, el en vue de ce qui reslaitencore à prendre de la ville de Jérusalem. Quatre jours enticrs furent consacrés à celle revue, dans laquelle la solde de l’armée fut payée, en même temps que les soldats recevaient toules les distributions réglementaires.
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On avait commencé la construction des aggeres devant Antonia, et à côté du monument du grand prêtre Jean. Il s'agissait donc celte fois de forcer le Hiéron et la ville haute. (Bell. jud., V, 1x, 1.) Ce fut alors que Josèphe fut chargé encore une fois par Titus de parlementer avec les assiégés. Il Le fit sans plus de succès qu'auparavant.
Dans la ville, quiconque était soupçonné de méditer une évasion, était égorgé à l'instant, et pourtant les transfuges abondaient. (Bell. jud., V,x, 1.)
La famine sévissait avec toutes ses horreurs, et pourtant les assiégés ne voulaient pas entendre parler de se rendre. Ils arrachaient aux malheureux habitants ce qu'ils pouvaient posséder de vivres. Les aggeres contre la ville haute avaient été commencés le 10 avril, et le 22 du même mois tous furent terminés, aussi bien que ceux contre
Antonia. Pendant qu'on poussait leur construction
avec vigueur, des corps de cavalerie furent lancés à la poursuite des maraudeurs qui sortaient de la ville, dans l’espoir de trouver de quoi satis-
faire leur faim. Ceux qui étaient pris étaient cru- …
cifiés en face des murailles. Josèphe nous dit que chaque jour il périssait ainsi 500 Juifs au moins; mais il y a là, n’en doutons pas, une exagération monstrueuse. ({ Bell. jud., V, xt, 1.)
Ces massacres ne faisaient qu'exaspérer les dé-
fenseurs de Jérusalem. [ls trainaient les habitants sur les remparts et, leur montrant les suppliciés, leur affirmaient que tel était le sort de tous les transfuges, suppliants ou non. Quelques-uns, préférant cette mort à la vie qu'ils menaient dans la ville, continuërent à s'enfuir. Titus imagina alors de faire couper une main à quelques-uns d’entre eux et les renvoya dans Jérusalem, devant Jean et Siméon, pour les supplier de cesser toute résistance, désormais inutile. Ils répondirent avec hauteur qu'ils voulaient mourir, en faisant le plus de mal possible aux Romains. (Bell. jud., V, xr, 2.)
Déjà les machines de guerre étaient mises en batterie sur les aggeres construits en face d’Antonia, lorsque les Juifs prouvèrent une fois de plus aux Romains que, s'ils étaient aussi braves qu'eux, ils étaient certainement plus rusés. Pendant que les Romains construisaient péniblement leurs aggeres, Jean les faisait miner. Des galeries étaient creusées par-dessous, élançonnées de poutres soutenant des chapeaux, et remplies de menu bois enduit de bitume. Dès que les machines de siége furent installées, les galeries furent incendiées, et une fois les étais brülés, tout s'écroula avec fracas. Cet événement démoralisa les Romains au plus haut point (Bell. jud., V, x1, 4); il eut lieu le 22 avril 70. Deux jours après, c'est-à-dire le 24 avril, Siméon
altaquail de son côté les aggeres qu'il avait en face de lui. Trois hommes audacieux , nommés Tephtæus, Megassarus et Chagiras, s'élancèrent la torche à la main, ne se laissèrent arrêler par rien, et mirent le feu aux machines. Gelles-ci le communiquèrent aux aggeres eux-mêmes, que les ‘ Romains essayèrent vainement de défendre; ils furent chassés et refoulés dans leur camp, l'épée dans les reins. { Bell. jud., V, xt, à.)
À la nouvelle de cette attaque furibonde, Titus, qui était devant Antonia, accourut en toute hâte, et parvint à répousser l'ennemi. Mais celui-ci avait réussi, et une heure lui avait suffi pour anéantir l'œuvre d'un grand nombre de jours. { Bell. jud., V,x, 6.) Les Romains étaient consternès, et commencçaient à désespérer de venir à bout de celte race indomptable.
Titus alors rassembla un conseil de guerre où fut discuté le plan à suivre désormais. Les plus ardents voulaient que l'armée entière fût conduite à l'assaut; les plus prudents conseillaient de construire de nouveaux aggeres; d'autres, enfin, étaient d'avis de s’en passer, de cerner hermétiquement la ville assiégée el d'y laisser mourir de faim tout ce qui vivait encore.
Titus proposa d'établir une ligne continue de contrevallationautour de Jérusalem, pour fermer toutes
MIS les issues, et de recommencer la construction des aggeres. Il termina l’exposé de son avis en disant que si quelque membre du conseil trouvait celte œuvre gigantesque et trop difficile, il le priait de réfléchir qu'il n’élait pas digne du nom romain de faire de petites choses, et qu'à Dieu seul il était facile d'en exécuter de grandes et sans labeur. (Bell. jud., V, xt, 1.) Ce conseil de guerre fut tenu le 25 avril 70.
Le conseil approuva à l’unanimité, et le travail . fut aussitôt commené par l'armée entière. La ligne de contrevallation avait 39 stades de développement, soit plus de 7 kilomètres; en dehors de la ligne étaient placés 13 castella chargés de surveiller toutes les vallées des alentours de Jérusalem, et le développement total de leurs retranchements était de 10 states {1850 mètres). Il y avait donc en tout près de 9 kilomètres de travaux à effectuer (9,065 mètres), et tout cela fut terminé le 29 avril, soit trois jours! tandis qu'on aurait pu craindre qu'il n’y fallût employer des mois'entiers !
La ville une fois emprisonnée ainsi, Titus se réserva les premières rondes de nuit; les secondes furent confiées à Tiberius Alexander, et les légats des légions furent chargés des troisièmes. Les hommes de garde se distribuaient les heures (de
sommeil par la voie du sort, et, pendant toute la durée de la nuit, des patrouilles parcouraient les intervalles des castella. (Bell. jud., N, x, 2.)
Dès que la possibilité de sortir de la ville fut ainsi enlevée aux Juifs, la famine devint horrible et la mortalité effroyable. On avait d’abord ordonné d'’enterrer les cadavres aux frais du trésor public; mais les bras manquèrent bientôt, et alors on se contenta de les faire jeter du haut des murailles, dans les vallées placées au-dessous d'elles. (Bell. jud., V, x11, 8.) Un jour que Titus faisait le tour de ces vallées, il les vit encombrées d’amas - de corps humains en putréfaction, et à cet horrible spectacle il fondit en larmes, et prit Dieu à témoin que toutes ces calamités n'étaient pas son ouvrage.
Pendant qu’on mourait de faim dans la ville, les Romains se livraient au repos et à la joie, dans l'abondance. Beaucoup d’entre eux avaient la cruaulé d'approcher des murailles, pour étaler les vivres dont ils regorgeaient, et irriter ainsi la faim de leurs ennemis.
Cependant de nouveaux aggeres furent enlrepris, et pour les construire il fallut couper tous les arbres dans un rayon de plus de trois lieues (90 stades) autour de Jérusalem. ( Bell. jud., V, XI, 4.) |
À cette époque du siége, Siméon, fils de Gioras, fit égorger Matthias, fils de Boëthus, celui-là même qui l’avait fait recevoir dans Jérusalem. Il l'accusa d’avoir des intelligences avec les Romains, et le fit exécuter avec trois de ses fils, le quatrième ayant depuis peu réussi à se réfugier au camp de Titus. Bien d'autres victimes illustres périrent de la même manière, et Siméon avait bien soin de les faire supplicier en vue des Romains. (Bell, jud., V, xx, 1.)
Josèphe n'avait pas renoncé à parlementer avec _ses compatriotes, et à les presser de demander la paix. Un jour, pendant qu'il leur adressait la parole, il reçut une pierre à la tête et tomba évanoui. Les Juifs s'élancèrent hors de leurs murailles pour se saisir de lui, mais heureusement Titus veillait; Josèphe fut arraché des mains des séditieux et mis en lieu de sürelé. Comme on l'avait _ vu transporter pendant son évanouissement, les Juifs le crurent mort et poussèrent des cris de joie, mais les soins empressés qu'il reçut le rappelèrent à la vie, et il se montra bientôt, et cria à ceux qui l'avaient frappé qu'ils payeraient bientôt et chèrement le mal qu'ils lui avaient fait; en même temps il exhortait la population inoffensive à avoir confiance et espoir en lui. { Bell. jud., V, XII, 9.)
Les défections recommencèrent el devinrent plus fréquentes que jamais. Malheureusement ceux qui passaient aux Romains mangeaient avec trop d’avidité les vivres qu'on leur offrait, et leur estomac, devenu incapable de supporter une alimentalion abondante, subissait des crises violentes qui d'ordinaire amenaient la mort. Chose plus affreuse encore, des Syriens auxiliaires virent un transfuge chercher dans ses excréments des pièces d'or qu'il avait avalées avant de fuir ; et le bruit courut aussitôt, parmi la seldatesque, que tous les transfuges arrivaient avec les entrailles pleines d’or. Il n’en fallut pas plus pour que Îles Arabes et les Syriens fendissent le ventre à ces infortunés, afin de fouiller dans leurs intestins. Josèphe affirme que dans une seule nuit 2,000 individus périrent victimes de cette infernale industrie. ( Bell, jud., V, xu, 4.)
Dès que Titus fut instruit de celte atrocité, sa première pensée fut de faire cerner les assassins par sa cavalerie et de les faire tailler immédiatement en pièces. Mais ils élaient tellement nombreux qu'il se ravisa, el renonça à ce châtiment sommaire. Comme quelques légionnaires s'étaient rendus coupables du même crime, il convoqua les légats avec les chefs des auxiliaires, et leur annonça qu'il punirait impiloyablement de mort qui=
conque oserait recommencer pareil méfait. Il en résulla qu'on n'éventira plus les malheureux transfuges qu'en cachette, et quand ils n'avaient pas encore pu atteindre le camp de Titus. ( Beil, jud., X, xIII, 5.)
Quand il n’y eut plus chance pour les bandits de trouver quelques faibles vivres dans le pillage et le meurtre des habitants de Jérusalem, Jean de Giscala n’hésita pas à s'emparer des dépôts sacrés d'huile et de vin destinés aux sacrifices, et à les distribuer à son monde, qui s'en servit sans le moindre scrupule. ( Bell. jud., V, xur, 5.)
Quant à la mortalité qui sévissait dans Jérusalem, elle nous est révélée par un seul chiffre que nous fournit Josèphe, chiffre du reste, nous l’avouons sans peine, dans lequel nous n'avons pas . une confiance absolue, Un transfuge, arrivé au . camp de Titus et nommé Mennæus, fils de Lazare, - affirma que du 7 mars au 25 mai, c'est-à-dire en | ve jours, on fit sortir de la ville par une seule de
ses portes 115,880 cadavres. Comme ce Mennæus | était l'homme chargé de payer, aux frais du trésor . public, l'enlèvement des morts, il avait bien fallu - qu'ilen constatât le nombre. {Beil. jud., V,xim,17.) _ En 21 jours de travail les nouveaux aggeres furent achevés. (Bell. jud., VI, 1, 1 et 2.). Comme _on redoutait pour eux le sort des premiers, la
garde en fut confiée à des postes solides et nom-
breux.
Jean de Giscala essaya de tenter une attaque sur les ouvrages qui battaient la tour Antonia, où il était installé avec les siens; mais cette attaque fut repoussée. Elle eut lieu le 25 mai 70. Aussitôt l'ennemi refoulé dans ses murailles, les hélépoles furent amenées et le battage commenca. Il fallut un travail obsliné pour réussir à arracher quatre blocs de la muraille; mais dans la nuit qui suivit, celte muraille, se trouvant placée à faux au-dessus des galeries de mine que Jean avait creusées pour détruire les premiers aggeres, s'éventra spontanément. (Bell. jud.) Maïs Antonia elle-même restait
intacte, et après la chute de la première muraille «
les Romains furent consternés en en apercevant «
“une seconde, que Jean avait fait prudemment con-
struire. On pensa cependant avec raison que ce
nouveau mur devait être beaucoup moins solide
que le premier, et d’ailleurs l'écroulement du premier avait fourni, pour ainsi dire, une rampe naturelle aux assaillants; mais personne n'osaits
s’y hasarder. (Bell. jud., VI, 1, 4.) Titus alors harangua ses soldats et leur fit les
plus brillantes promesses pour les décider à tenter l'assaut. (Bell. jud., VI, 1, 5.) Tous, sauf un, res tèrent froids. Gelui-là était un Syrien nommé Sa
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binus ; il était chètif en apparence, et personne n'aurait pu soupçonner qu'il y eût en lui un héros. À l'heure de midi, il éleva son bouclier au-dessus de sa tête, et, mettant l'épée à la main, il courut à la muraille. Onze soldats, entraînés par son exemple, le suivirent. Plusieurs tombèrent en chemin, écrasés par les pierres qu’on faisait rouler sur eux. Sabinus atteignit la crête du mur, et les Juifs lâchèrent pied. Malheureusement’ce brave soldat ft une chute, et bientôt il périt taillé en pièces, avec trois de ses compagnons qui avaient réussi comme lui à parvenir jusqu'en haut. Ce beau fait d'armes eut lieu le 27 mai. (Bell. jud., VI, 1, 6.)
Deux jours après (29 mai 70), une vingtaine de soldats préposés à la garde des aggeres appelèrent à eux le porte-étendard de la v° légion, deux cavaliers légionnaires et un trompette, et à trois. heures du matin, ils s'acheminèrent, dans le plus grand silence, vers la tour Antonia. Ils surprirent les factionnaires, les égorgèrent en un clin d'œil, et, une fois maîtres de la muraille, firent sonner la charge au trompette quiles avaitsuivis. À ce bruit, tout le monde s'éveilla en sursaut et s'enfuit sans prendre Le temps de compter les hommes auxquels ils avaient affaire. Titus, à ce signal, fit prendre les armes à tout le monde et envahit la tour. Les
Juifs, se jetant alors dans les galeries souterraines
qui donnaient accès dans le Hiéron, y furent poursuivis. Un combat terrible eut lieu, et Antonia fut définitivement enlevée (Bell. jud., VI, 1, 7) le 30 mai 70. L'ordre fut immédiatement donné de démolir-les fondements d’Antonia, atin de préparer pour l’armée entière une rampe praticable.
Les désertions continuaient toujours, et les Juifs qui se présentaient à Titus étaient reçus avec bienveillance par lui, eLenvoyés de suite à Gophna. Comme on ne les revoyait plus, les chefs des séditieux firent de nouveau courir le bruit que les Romains lesavaient mis à mort. Titus les fit revenir alors, les montra bien vivants aux assiégés, et Les désertions recommencèrent. (Bell. jud., VE, u, 2 et3.)
Le 10 juin, Titus tenta encore une fois de fléchir Jean de Giscala et ses compagnons, en se servant de la voix de Josèphe. Mais il se heurta contre la même opiniâtreté dédaigneuse, et se décida enfin à frapper un grand coup. Ses dispositions furent prises pour entamer une attaque générale du Hiéron, qui eut lieu à trois heures du malin, le12 juin. Le combat dura jusqu'à onze heures et resta sans résultat autre qu'une effroyable effusion de sang.
Lorsque la rampe commencée le 6 juin fut achevée, les légions se trouvèrent rapprochées du premier péribole et commencèrent contre lui et contre
les portiques, quatre aggeres. Les deux premiers avaient pour but de se débarrasser des défenses établies sur les portiques nord et ouest du Hiéron extérieur, et ce ne fut qu'après qu'ils eurent atteint leur but que les deux autres furent dirigés contre le Hiéron intérieur. (Bell. jud., VI, 11, 7.)
_ Le lendemain du jour où eut lieu l'attaque du Hiéron, dont nous avons parlé ci-dessus, c'est-àdire le 13 juin, une troupe d’assiégés se rua, à cinq heures du soir, sur la ligne de contrevallation établie sur le flanc du mont des Oliviers. Ils furent vigoureusement reçus et ne purent ni franchir le vallon, ni rompre la ligne. (Bell. jud., NI, n1, 8.)
Cependant le théâtre de la guerre se rétrécissait d'heure en heure; les Juifs alors mirent le feu aux portions des portiques qui, au nord et à l’ouest, se reliaient à Antonia, et les coupèrent, en decà des parties brûlées, sur une largeur de vingt coudées (10 m. 50). Deux jours après, le 17 juin, ils y mirent eux-mêmes le feu.
Le 20 juin, les Juifs firent mine de se retirer par fatigue du portique occidental, et les Romains s'empressèrent de l’escalader. C'était de la part des assiégés une ruse infernale : tout l'intervalle compris entre le plafond et le loit avait été rempli de matières combustibles, et lorsque ie nombre de
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leurs victimes leur parut suffisant, ils y mirent le feu sur tous les points en même temps. Tous ceux qui se trouvaient montés sur le portique y périrent étouffés par l'incendie. (Bell. jud., VI, 11, 4.) C'était une cruelle lecon qui rendit les soldats romains un peu plus circonspects.
Le surlendemain, 28 juin, les Romains brü-
lèrent tout le portique septentrional, jusqu'au por-
| tique oriental.
La famine cependant continuait son œuvre de destruction, et elle était arrivée à un tel point, qu'une malheureuse mère que Josèphe nomme
Maryam, fille d'Éléazar, femme de haute naissance du bourg de Bethesob {le Talmud, Ghiltin, 58 a, la
nomme aussi Maryam, et dit qu’elle était de la Perée), tua son enfant, pour en manger la chair. (Bell. jud., VI, 11, 4.) Dans le Siphra au Lévitique (c.
XXVI, v, 34), le même fait est rappelé et le père
de l'enfant est nommé : c'était Doëg-ben-Joseph. Titus, en apprenant cet acte horrible, s'écria :
« Je ne laisserai pas subsister sur la face de la «
terre une ville où les mères se nourrissent ainsi.» (Bell. jud., VI, in, 5.)
Le 4 juillet 70, le bélier fut appliqué à l'exèdre »
occidentale du Hiéron intérieur. D'un autre côté, on minait les fondements de la porte septentrio= «
nale, eton n'avait réussi qu’à arracher les pierres
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de parement. On se décida alors à tenter l’escalade des portiques. (Bell. jud., VI, 1v, 1.) Mais on fut repoussé avec des pertes énormes. Titus, voyant qu'il ne pouvait épargner les sanctuaires qu'au détriment de son armée, prit enfin le parti de faire mettre le feu aux portes. (Bell. jud., VI, iv, 4.) Des portes les flammes gagnèrent les portiques, et les Juifs se virent avec slupeur enfermés dans un cercle de feu. E’incendie dura ce jour-là et toule la nuit suivante. (Bell. jud., VI, 1v, 2.) Le lendemain, 6 juillet 70, Titus fit éteindre le feu et déblayer les abords des portes, afin que ses soldats pussent monter plus facilement à l'assaut du temple; puis il convoqua de nouveau un conseil de guerre, afin de délibérer sur le sort du Naos. Titus, après avoir recueilli les opinions, prit la parole et déclara que, quand bien même les défenseurs du temple combattraient jusqu’au
. dernier moment, jamais il ne se déciderait à brûler une semblable merveille. Trois des six membres
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du conseil se rangèrent à son avis, et la séance fut levée. (Bell. jud., VI, 1v, 3.)
Malheureusement la chronique de Sulpice Sévère, dans laquelle on a reconnu le cachet évident des récits de Tacite, prétend exactement le contraire, et affirme que Titus se déclara pour la destruction du temple.
Il y a donc là deux versions, dont il importe de choisir la meilleure, ou du moins la plus probable; c'est ce que nous allons faire le plus brièvement possible.
Josèphe était l'ami de Titus, lorsqu'il écrivit sa guerre judaïque ,;, mais il l’écrivit à Rome, au milieu de ‘tous ceux qui avaient assisté au siége de Jérusalem. Mentir impudemment sur ce fait si important, c'était S’attirer une avalanche de démentis formidables, et nous n’en connaissons pas un seul.
Passons à Tacite. Jamais écrivain n’a manifesté pour une race d'hommes une haine et un mépris pareils à ceux qu'il exprimait à l'égard des Juifs. Trajan régnait après Domitien , l’ardent persécuteur du christianisme. Le moment était donc bien choisi pour envelopper dans une réprobation commune, Juifs et chrétiens, comme il le fait dans le passage utilisé par Sulpice Sévère. Il y avait vingthuit ans que les faits s'étaient passés, lorsque Trajan monta sur le trône; il y en avait quarantecinq lorsqu'il mourut. Les témoins oculaires du siège avaient disparu, et ce que Josèphe n'avait pu faire, c’est-à-dire mentir, Tacite le pouvait impunément. Tout bien considéré, j'adopte sans scrupule le récit de Josèphe et je rejette celui de Sulpice Sévère.
Le jour où se tint la séance du conseil de guerre, les Juifs, consternés et exténués de fatigue, ne tentèrent rien contre les assiégeants. Dés le lendemain malin à sept heures, ils firent une sortie par la porte orientale, et fondirent sur les gardes du Hiéron extérieur. Quoique reçus bravement, ils auraient fini par avoir le dessus, si Tilus, qui surveillait (tout du haut d’Antonia, ne fût accouru avec de la cavalerie d'élite au secours des siens; à onze heures, les assiégés étaient définitivement refoulés dans le dernier Hiéron intérieur. (Zell. jud., VI, 1v, 4.)
Après ce combat, Titus regagna AM On) 24 décidé a faire donner le lendemain toutes les forces dont il disposait, et enlever le Vaos. La marche du temps avait ramené le jour fatal, le 45 du mois de Loüs (8 juillet 70), anniversaire du jour où le premier temple avait été brülé par le roi de Babylone. (Bell. jud., VI, 1v, à.)
À peine Titus était-il rentré dans Antonia, que les Juifs, après quelques instants de repos, tombèrent de nouveau sur les Romains. Ils furent repoussés, et les légionnaires lancés à leur poursuite parvinrent celte fois avec eux jusqu’au Vaos. Alors un soldat, sans avoir reçu l’ordre de personne, arracha un tison enflammé aux débris qui l’entouraient, se fit soulever par un de ses camarades, el
lança son brandon à travers une petite porte dorée qui donnait accès, du côté du nord, aux chambres construites autour du Vaos. À la vue des flammes qui se propageaient avec rapidité, les Juifs poussèrent un grand cri et se précipiterent à la défense du sanctuaire. (Bell. jud., VI, 1v, 5.)
Titus, qui prenait un instant de repos, fut aussitôt sur pied, et courui en toute hâte au Vaos pour arrêter l'incendie, si cela était encore possible. Il eut beau crier, donner des ordres, il ne fut pas entendu ou personne ne fit semblant de l’entendre. |
Titus pénétra alors dans le sanctuaire, avec les chefs de son armée, etilen contemplales merveilles qu'ilespéraitsauver encore, parce que les chambres extérieures étaient seules en proie à l'incendie. Mais, pendant qu'il admirait, un soldat, en se cachant, mit le feu contre les gonds de la porte d’entrée ; la flamme éclata subitement à l’intérieur et Titus fut obligé de se retirer en hâte avec ceux qui l’accompagnaient; c'est ainsi que le Vaos périt, malgré Titus. (Bell. jud., VI, 1v, 7.)
Pendant que le temple brülait, les Romains tuaient sans miséricorde tous ceux qui leur tombaient sous la main; enfants, vieillards, profanes et prêtres étaient égorgés sans distinction. Beaucoup des assiégés, après s'être ouvert un passage à
travers les bandes romaines, purent gagner le Hiéron extérieur et de là s'enfuir dans la ville; ce qui restait de survivants se jeta dans le portique extérieur du sud.
Au Naos, des prêtres qui s’élaient réfugiés sur le toit, arrachaient les pointes dorées qui en garnissaient la crête, puis leurs encastrements de plomb, et les lançaient aux Romains, en guise de projectiles. Bientôt, chassés de là par les flammes, ils se retirèrent sur le sommet de la muraille qui avait huit coudées de largeur (4m. 20) et s’y maintinrent. Deux d’entre eux, Meïr, fils de Balgas, et Joseph, fils de Dalaeus, se précipitèrent dans le brasier, afin de périr avec le sanctuaire. (Bell. qud., VI, v, 1.)
Les Romains, pensant que, puisque le temple brûlait, il était inutile de laisser debout aucun des édifices qui l’entouraient, mirent le feu partout à la fois. Ils passèrent alors au siége du portique extérieur, où une foule de six mille créatures humaines s'était entassée. Avant que Titus pül donner un ordre au sujet de ce portique, le feu y élait mis par les soldats ivres de colère. Des six mille personnes qui s’y étaient retirées, pas une seule n’échappa. (Bell. jud., VI, v, 2.)
Le 9 juillet, lorsque tous les Juifs survivant à
cette horrible catastrophe se furent réfugiés dans EL à
la ville, et que le temple et tout ce qui l’entourait fut en feu, les Romains apportèrent leurs êtendards dans le Hiéron, les plantèrent en face de la porte orientale, et leur offrirent un sacrifice, en acclamant Titus du titre d’Imperator. (Bell. jud., VI, vi, 1.)
Le cinquième jour, les prêtres restés sur le mur du Vaos étaient exténués de besoin; ils se décidèrent à descendre, et conduits devant Titus, le supplièrent de les épargner. « Le temps de la clémence est passé, leur répondit-il, et il est juste que les prêtres aient le même sort que leur temple. » Il les tit mettre à mort. Cela se passa le 12 juillet 70.
Deux jours avant (10 juillet), Jean de Giscala et Simon, fils de Gioras, avaient demandé à parlementer. Titus consentit à les écouter. Il alla se . placer à la partie occidentale du Hiéron extérieur, à l'entrée du pont de Xystus, pont qui séparail seul le prince romain des chefs juifs. Il fit venir un interprète pour traduire ses paroles et, s’adressant aux rebelles, il termina en disant : «de ne veux plus lutter contre votre opiniâtreté. Meitez bas les armes, rendez-vous et je vous ferai, comme un bon maître, grâce de la vie. » ( Bell. vud., NI, vi, 2.)
Les Juifs répondirent qu'ayant juré de ne jamais
accepter sa foi, ils ne pouvaient le faire. Ils ne demandaient que la faculté de se retirer dans le désert, avec leurs femmes et leurs enfants, en Île laissant maître de la ville. En un mot, ils prirent le rôle du vainqueur et lui imposèrent leurs conditions. Titus, furieux, leur fit dire de renoncer à tout espoir de salut, car il n’épargnerait plus personne, et d’être bien assurés qu'il ne leur restait plus d'autre ressource que de défendre leur vie comme ils pourraient.
Dès le lendemain (11 juillet) l'incendie de la ville commenca. Les Archives, Akra, le Tribunal et Ophel furent brûlés. (Bell. jud., VE, vr, 8.)
Le même jour, les fils et les frères du roi d'Adiabène [zatès, qui avaient embrassé le judaisme avec la reine Hélène, supplièrent Titus de les recevoir à merci. Celui-ci leur laissa la vie, mais les retint prisonniers et les envoya à Rome chargés de chaines. { Bell. jud., VI, vi, 4.) Les séditieax allèrent alors s'établir au palais, dont ils s'emparèrent, en massacrant tous ceux qui s’y élaient réfugiés, au nombre de 8,400 personnes. (Bell. jud., VE, vi, 4.)
Le lendemain, 12 juillet, tout ce qui restait de bandits dans la ville basse était délogé et tout élait brûlé jusqu'à Siloë. (Bell. jud., VI, vix, 2.)
Jean et Siméon avaient pour suprême ressource
l'espoir de se cacher dans les souterrains et d'y attendre que les Romains se fussent retirés, pour rentrer dans la ville.
Enfin, le 43 juillet on commenca à construire des aggeres pour assiéger en règle la ville haute. Les quaire légions furent mises au travail contre Ja face occidentale de l'enceinte, devant le palais d'Hérode. Le reste de l’ärmée et les auxiliaires occupaient le Xystus. (Bell. jud., VI, vurr, 4.)
Les chefs des Iduméens se réunirent alors en conciliabule secret et délibérèrent sur leur reddition aux Romains. Cinq d'entre eux furent envoyés à Titus en parlementaires, et le prince, espérant qu'une fois les Iduméens partis, Jean et Simon seraient forcés de capituler, leur promit la vie sauve et les congédia. Simon, averti de ce qui se tramait, fit arrêter et égorger à leur retour les cinq parlementaires et jeta dans les fers les chefs des Iduméens.
À partir de ce moment la surveillance sanglante des assiégés ne put plus arrêter les transfuges, qui, une fois arrivés au pouvoir des Romains, étaient vendus comme esclaves. Les habitants de Jérusalem furent seuls mis à part, au nombre de 40,000, dit Josèphe, et Titus les laissa libres de se retirer où bon leur serhblerait. (Bell. Us NE, NT)
_ Pendant cette période de siége, deux prêtres, Jésus, fils de Thebouti, et Phinéas, faits prisonniers et destinés au supplice, rachetèrent leur vie en livrant aux Romains le secret de cachettes où élaient renfermés beaucoup d'objets d’or et de pierreries, faisant partie du mobilier du temple. (Bell, jud., VI, vi, 3.)
Le travail des aggeres dirigés contre la né haute fut commencé le 13 juillet 70 et ne fui terminé que le 31 du même mois.
Les machines de siége furent nee amenées (Bell. jud., VE, vi, 4), et au moment où on se disposait à battre la muraille, une partie des assiégés, désespérant du salut de la ville haute, l’abandonnèrent et se répandirent dans Akra; d’autres se cachèrent dans les souterrains. Le reste demeura bravement à son poste et continua à combattre. Dès qu’une partie de la muraille se fut écroulée, les défenseurs prirent la fuite, et les chefs eux-mêmes, saisis de terreur, ne songèrent plus qu'à se sauver et abandonnèrent spontanément les trois grandes tours Hippicus, Phasaël et Mariamme, dont jamais le bélier n'eût pu avoir raison. { Bell. jud., VI, vx, 4.)
Is coururent alors à la vallée placée au-dessous de Siloam et tentèrent de forcer la ligne de contrevallation; mais, brisés par l’épouvante el
par les faligues si longtemps endurées, ils n'é- {aient plus capables d’un effort suffisant. Ils furent donc repoussés et, fuyant dans toutes les directions, ils coururent se cacher dans les souterrains.
Une fois maîtres des murailles et des tours, les Romains poussèrent des cris de joie et se répandirent dans toutes les ruelles, massacrant tous ceux qui se présentaient à eux. Le carnage dura jusqu’au coucher du soleil, et, comme on meltait le feu partout, lorsque la nuit fut venue, l'incendie régnait seul en maître dans Jérusalem. (Bell. jud., VI, vin, 5.) Ce fut probablement à ce moment que périt sous le glaive romain Rabbon Siméon I, fils de Gamaliel l’ancien, et arrière-petit-fils de Hiilel, qui avait succédé à son père dans la dignité de nasi, vers l’an 50. Il fut le premier des dix martyrs illustrés par la tradition talmudique. Peutêtre encore le nasi était-il du nombre de ceux qui s'étaient réfugiés sur la muraille du Vaos et qui furent mis à mort le 42 juillet, par l’ordre de Titus. Cela, en effet, est fort possible.
Tous ceux qui avaient été emprisonnés par l'ordre de Jean et de Siméon, furent immédiatement mis en liberté.
Titus alors ordonna la destruction de la ville et de son enceinte, mais fit respecter les trois gran-
des tours, pour témoigner de la vaillance des Romains.
Tous les Juifs survivants furent conduits au Hiéron et triés avec soin. Tous ceux qui avaient pris part à la défense, tous les pillards, qui d'ailleurs se dénonçaient mutuellement, furent exécutés sans miséricorde. Les hommes jeunes et beaux furent réservés pour le triomphe sur lequel Titus avait le droit de compter. Parmi le reste, tous ceux qui avaient plus de dix-sept ans furent envoyés en Égypte, pour y être employés aux travaux des champs. Un grand nombre de prisonniers furent distribués aux diverses provinces, pour y être égorgés ou livrés aux bêtes, dans les amphithéâtres. Tout ce qui était au-dessous de dix-sept ans fut vendu. Pendant que ce triage s’opérait, 11,000 de ces infortunés moururent de faim.
Josèphe (Autobiographie, ch. 1xxv) nous apprend que Titus lui fit alors présent des livres sacrés, et lui permit de rendre la liberté et même la vie à un très-grand nombre de ses amis et de ses simples connaissances. Quand Titus partit pour |'Italie, il s'embarqua avec ce prince.
Si nous en croyons le même historien, le nombre des prisonniers faits pendant toute la durée de la guerre fut de 97,000, celui des gens qui
| 876 À périrent pendant le siége de 1,100,000. (Bell. Jude, NL AUX, 82 De son côté, Tacite donne pour le nombre des assiégés, des deux sexes et de tout âge, 600,000 seulement. (Hist., lib. V, cap. x.) Il suffit de calculer la superficie de Jérusalem en mètres carrés pour reconnaitre que le chiffre formidable de Josèphe est effrayant d’absurdité. Quoi qu'il en soit, il est encore certain qu'une immense multitude était rassemblée à Jérusalem, au moment où le siége commenca , parce que de partout on y était venu pour célébrer la fête des Azymes, et qu'une fois la ville bloquée, le typhus et la famine se déclarèrent presque immédiatemént au milieu de cette foule condamnée à mort. Les Romains, sachant que beaucoup de leurs adversaires s'étaient réfugiés dans des souterrains, firent des fouilles, les y retrouvèrent et les massacrèrent. Plus de 2,000 cadavres y furent rencontrés aussi, et ceux-là étaient ou morts de faim, ou avaient péri en se suicidant ou en s'entre-tuant. Jean de Giscala et ses frères, mourant d'inanition dans un caveau, se virent forcés d’implorer la générosité des Romains et se livrèrent à eux. Jean fut condamné à la prison perpétuelle. Quant à Simon, que le hasard fit tomber, comme nous
le raconterons tout à l'heure, entre les mains des Romains, il fut réservé pour avoir la tête tranchée le-jour du triomphe de Titus. (Bell. jud., VI, IX, 4.) |
La date de la prise de Jérusalem donnée par Josèphe est le8 du mois des Gorpiæus (1 août 70). (Bell. jud., VE, x, 1.)
Dans le Talmud de Babylone {traité Thaanith, ch. 1v,.f° 98 b), nous lisons : sven2 nws h5aws , nn « pour la seconde (destruction, elle eut lieu) le 47 de Tammouz ». Tammouz est le dixième mois de l'année lunaire des Hébreux, et il est à répartir sur les mois de juin et de juillet. Comme ce fut le 8 juillet 70 que le feu fut mis au temple par un soldat, il est bien admissible a priori que la date conservée par le Talmud soit exacte.
Lorsqu'il n’y eut plus à Jérusalem ni créature humaine à égorger, ni richesses à piller, Titus donna l’ordre de raser la ville et le temple et de ne respecter que les trois tours Hippicus, Phasaël et Mariamme, ainsi que la portion occidentale de l’enceinte, qui devait être conservée, pour couvrir le campement de la légion laissée en garnison sur l'emplacement de la malheureuse cité. (Bell. jud., VI, 1, 1.) Nécessairement, il faut cette fois, comme toujours d’ailleurs, se défier d’une narration qui fait raser au niveau du sol, et
avec une merveilleuse facilité, une ville prise d'assaut. Cela est à peu près impossible et demanderai trop de temps et de dépense. D'ailleurs, la Bible et Josèphe ne nous disent-ils pas que Jérusalem fut rasée par Nabuchodonosor? Elle le fut si mal qu'en cinquante-deux jours, ni plus ni moins, son enceinte militaire fut remise en bon état de défense, par Néhémie!
Ce fut la x° légion, surnommée Fretensis, qui fut laissée à la garde de la ville dépeuplée, avec | quelques ailes de cavalerie et quelques cohortes d'infanterie.
Avant de s'éloigner, Titus distribua à l’armée les récompenses qu’elle avait méritées (Bell. jud., VII, 1, 2), et cette distribution, qui dura trois jours entiers, fut une véritable fête, après la-. quelle Titus se rendit à Césarée, puis à Césarée de Philippe, où il séjourna quelque temps à la cour du roi Agrippa. Ge fut là qu'il reçut la nouvelle de la capture de Siméon, fils de Gioras. Celui-ci, obligé de sortir d’un souterrain où il allait mourir de faim, revêtit une tunique blanche et une chlamyde de pourpre et surgit inopinément de terre, en un point du Hiéron. Il avait compilé, pour s'échapper, sur la surprise que causerait son apparition. Effectivement, les premiers qui l'aperçcurent furent d'abord frappés de stu-
peur, mais ils ne tardèrent pas à se rassurer et se rapprochèrent, en lui criant : « Qui vive?» Siméon, pour toute réponse, leur donna l'ordre d’appeler l'officier qui les commandait; c'était Térentius Rufus, qui s'empara de Siméon, le mit aux fers et prévint Titus par dépêche. Ce fut la capture de ce malheureux qui donna l'éveil aux Romains sur l'existence des nombreux souterrains qu'ilsavaient à iouiller. (Bell. jud., VIL, 51, 1.)
Titus revint à Césarée de l'alestine et y célébra le jour de naissance de son frère. Ce furent encore les Juifs qui firent les frais des grosses joies de la populace. Il en périt plus de 2,500 dans l’'amphithéâtre. Puis ce fut le tour de Béryle, qui eut, au jour de naissance de Vespasien, une fête pareille à celle de Césarée. Toutes les grandes villes de Syrie
furent ainsi visitées par Titus, suivi de l'innom-
brable troupeau de victimes qu'il avait vouées à la mort. Le prince romain poussa sa promenade triomphale jusqu’à l'Euphrate, et se dirigea de là sur l'Égypte. Chemin faisant, il repassa par les ruines de Jérusalem, dont la garnison fouillait sans cesse les décombres, afin d'en retirer d'or, l'argent et les objets de grand prix, que ceux qui les avaient cachés ne pouvaient plus rechercher, hélas ! (Bell. jud., VIT, v. 2.)
Enfin Titus s’'embarqua à Alexandrie. Jean de
Giscala et Siméon, fils de Gioras, accompagnés de 700 prisonniers, choisis pour leur beauté et l'élégance de leur taille, furent immédiatement transportés à Rome, pour paraître dans le cortége triomphal de Titus. (Bell. jud., VIL, v, 3.)
Le sénat avait décerné séparément à Vespasien et à Titus les honneurs du triomphe, que l’empereur et son fils résolurent de célébrer en commun. Dans le cortège figuraient les dépouilles des vaincus; ce qui excita surtout l'admiration, c'étaient les objets pris dans le temple de Jérusalem : la table d’or massif et le candélabre, également d'or, à sept branches; derrière ces deux trésors, la série des dépouilles était close par le livre contenant la loi religieuse des Juifs.
Siméon, fils de Gioras, était conduit en grande pompe au milieu des captifs. A lui seul, en effet, était réservé l'honneur d’avoir la tête tranchée, au moment où le cortège ferait halte au temple de Jupiter capitolin. Entouré d'une corde, il fut*mené sur un point qui dominait le Forum, incessamment frappé de verges par ceux qui le conduisaient, et là, on lui trancha la tête. Aussitôt que l’exécution de cet infortuné eut été annoncée, la foule entière fit retentir le ciel de ses acclamations d’allégresse, et le sacrifice commenca. C’est ainsi que la ville de Rome célébra, en ce jour solennel, la
victoire remportée sur les Juifs, la fin des troubles civils et ses espérances de bonheur à venir. (Bell. JUS NE; V,:6:)
Vespasien fit, aussitôt après, commencer la construction d’un temple splendide consacré à la paix. On y déposa les vases et les meubles d’or qui | provenaient du temple des Juifs. Le livre de la loi etle voile de pourpre du Tabernacle furent conservés dansle palais impérial. (Bell. jud., VIL, v, 7.)
Concluons. « Jamais nation n’a lant souffert et ne s’est jetée si bravement et tout entière entre les bras de la mort, pour échapper au plus poignant des malheurs, à l’envahissement et à l’asservissement par la force brutale des armées étrangères. » Cette phrase que j'écrivais en 1866, avec quelle douleur je la transcris en 1872! !
« Gloire donc aux illustres martyrs du patriotisme judaïque, car ils ont payé de leur sang le droit de transmettre à l'humanité le souvenir de la plus belle résistance qui ait jamais été faite par les faibles contre les horreurs de la conquête. »
En 70, l’un des plus illustres docteurs, affilié au pharisaisme, était Rabbi-Jokhanan-ben-Zakkaï, oncle de Ben-Baliakh, le chef des sicaires de Jérusalem. Dès le début du siège, Jokhanan se ; retira à lamnia, où il fut bientôt suivi par tous les docteurs de la loi, qui se montraient modérés el
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sages, plus préoccupés des œuvres de la piété que des actes de la politique. La tradition talmudique nous raconte que Jokhanan-ben-Zakkaï, pour sortir de Jérusalem, se fit passer pour mort, et que son neveu Ben-Batiakh marchait en tête de son convoi, et empêcha les gardiens de la porte de s'assurer, par un coup de lance, que le mort que l’on portait élait bien un cadavre. Une fois hors de la ville, le docteur courut au camp de Vespasien (il faut ici lire Tilus) et le salua du titre d’empereur, en lui prédisant qu'il porterait la couronne (encore un anachronisme manifeste). Le Romain l'engagea à lui demander la grâce quil désirait obtenir de ui. « Va-t’en, lui répondit Jokhanan. — Je ne le puis. — Alors laisse ouverte la porte occidentale, par laquelle passe la route de Lydda, pour que ceux qui voudront quitter la ville, pendant dix heures puissentse sauver. » (Midrasch- Rabba, Gitlin, 56 a. et b.) Toujours d'après le - Talmud, Rabbi-Jokhanan demanda au prince romain d'épargner lamnia et les docteurs qui l'habitaient, ainsi que la famille de Gamaliel. Dès ce moment donc, l’illustre école de famnia était fondée, et il est tout naturel que le Synhédrin ait été transporté dans cette ville, laissée debout par la conquête. (Cfr. Derenbourg, Histoire de la Pales+ line, ch. XVH el XVI.)
L’insurreclion juive n’était pourtant pas moric encore; Hérodium, Machærous et Massada res- (aient toujours au pouvoir des rebelles, et l'armée romaine laissée en Judée fut chargée d'en finir avec ces trois derniers foyers du judaïsme militant. Le judaïsme philosophique qui survivait à Tamnia, on ne s’en occupait pas encore !
Lucilius Bassus fut envoyé d'Italie en Judée, pour prendre le commandement des troupes que. lui remit Cerealis Vétilianus. Sa première expédition eut pour but la prise d'Hérodium, dont toute la garnison fut faite prisonnière.
Ce fut ensuite la tour de Machærous. On se rappelle que cette place, créée par Alexandre Jannée, avait été prise déjà par Gabinius, lors de la guerre contre Aristobule. Plus tard, Hérode augmenta encore les défenses de la ville, dont l’assielte naturelle semblait d'ailleurs garantir la sécurité. Lucilius Bassus vint en commencer le siège. Machærous comportait une ville basse et une acropole. Parmi les hommes de guerre enfermés dans celle acropole, se trouvait un jeune homme nommé Éléazar, que son admirable bra voure et sa vigueur indomplable avaient mis en grand renom parmi ses compagnons. Un soldat égyplien, nommé Rufus, réussit un jour à s’emparer de à personne, el, comme il élait doué d’une
force prodigieuse, il apporta son prisonnier au camp sans lui permeltre de toucherterre. Là, Bassus fit dépouiller le malheureux et le fit fouetter, en vue des remparts. La douleur fut très-grande parmi les Juifs de la garnison, ei Bassus imagina d'exploiter cette douleur. Un gibet fut dressé, comme s'il était destiné à Éléazar. Celui-ci se mit alors à crier à ses compagnons de ne pas permettre qu'on le mît si honteusement à mort et à les supplier de sauver leurs propres vies, en se rendant aux Romains. Des délégués des assiégés vinrent aussitôt se présenter à Bassus, pour lui promettre la remise de l’acropole, en échange de la liberté d'Éléazar. Le marché fut vite conclu; les défenseurs de la ville basse connaissant cette capitulation, dans laquelle il ne fut pas question d'eux, formèrent le dessein de s’esquiver pendant la nuit suivante. Geux de l’acropole, lorsqu'ils eurent ouvert leurs portes, vinrent avertir Bassus de ce qui se passait, et la poursuite des fuyards commença 1m. médiatement. Il en périt 1705 qui furent encore pris dans la ville, et tous les enfants que l'on trouva furent réduits en esclavage: Quant à la garnison de l’acropole, Bassus la mit en liberté, après lui avoir rendu Éléazar. :
Trois milliers environ de Juifs évadés de Jéru-. salem ou de Machærous, s'étaient retirés dans une
forêt nommée Jardès. Bassus la fit cerner par sa cavalerie et commença à faire abattre les arbres. Les Juifs alors furent bien obligés de se montrer et de combattre. Ils y périrent jusqu’au dernier. Leur chef était Judas, fils d’Ari, qui avait marqué par sa bravoure au siêge de Jérusalem, et qui avait échappé au massacre en se cachant dans un égout.
L'empereur Vespasien envoya alors à Bassus et au procurateur Libérius Maximus l'ordre de mettre à l’encan toutes les terres des Juifs, qu'il accaparait, comme devenant son domaine particulier. En même temps il établit une sorte de colonie militaire pour un poste de 800 soldats à Emmaüs, village situé à 60 stades de Jérusalem (un peu plus de 11 kilomètres). Enfin tous les Juifs, en quelque lieu de l’empire qu'ils habitassent, furent soumis, à partir de ce moment, à une capitation de deux drachmes.
Bassus mourut en Judée, pendant la campagne qu'il dirigeait, et il eut pour successeur Flavius Sylva. Il ne restait plus dans toute cetle province _ que la forteresse de Massada à réduire, et ce fut à Sylva qu’échut cette rude besogne.
La garnison de Massada était commandée par Éléazar, descendant de Judas, qui avait soulevé le
pays contre les Romains, lors du recensement de
à — 386 — Quirinius. Sylva commenca par investir la place et la bloqua étroitement, en faisant construire un mur de contrevallation appuyé sur de solides redoutes, qui ne permettaient plus aucune communication des défenseurs de la place avec l'extérieur. Le Romain avait établi son quartier général sur une espèce de promontoire nommé Leuké, séparé du plateau à pic, sur lequel était établie la place à prendre, par un profond ravin. Une immense jetée de terres rapportées comblale ravin, et alors les machines de siége purent être appliquées aux murailles de Massada. Mais pendant que le battage des béliers continuait, les assiégés construisaient un nouveau mur en decà de celui qui était attaqué. Cette muraille auxiliaire était composée de pièce de bois et de terres faiblement tassées, si bien que le bélier n'aurait pu avoir d'action sur elle. À défaut du bélier, Sylva eut recours au feu, et la muraille fut promptement en flammes. Ce résultat obtenu, les Romains se préparèrent à donner l'assaut le lendemain matin. |
Ce fut pendant cet intervalle de quelques heures qu'Éléazar décida tous ses compagnons à mourir avec lui, plutôt que de se laisser prendre vivants par les Romains, desquels ils n’avaient à attendre que le plus abject esclavage. Une fois que celle détermination de mourir de leurs propres mains
as D OUT ET ms
eut été prise par les assiégés, chacun d'eux embrassa sa femme et ses enfants, et les égorgea sans hésiter. Tous ensuite rassemblèrent, en un tas immense, tous les biens renfermés dans Massada et y mirent le feu. Puis le sort désigna dix des leurs chargés de tuer tous les autres, auprès des cadavres de leurs femmes et de leurs enfants. Cette effroyable besogne terminée, les dix survivants tirèrent au sort entre eux, et celui qui fut désigné dut égorger ses neuf compagnons, avant de se tuer luimême. Celui-ci, après s'être bien assuré que pas un seul de ceux qui étaient étendus ne donnait le moindre signe de vie, courut mettre le feu au palais qu'Hérode s’élait fait construire dans la place, et revint se percer de sa propre épée, sur les cadavres de ses compagnons. Le nombre de ces glorieuses victimes du patriotisme et de l'amour de la liberté fut de 960, y compris les femmes et les enfants. [ls croyaient en mourant ne pas laisser dans Massada un seul être vivant; ils se trom-paient. Une vieille femme, avec une cousine d'Éléazar et cinq petits enfants réussirent à s'éloigner pendant le massacre, et coururent se cacher dans le conduit souterrain qui amenait l'eau au palais.
Cette scène à la fois horrible et sublime eut lieu le 45 avril 71.
Le lendemain matin, les Romains commencè-
rent l'escalade des murailles, et furent aussi effrayés qu'étonnés de la solitude qu'ils trouvèrent devant eux et du silence de mort qui répondit à leur cri de guerre. En entendant ce cri, les deux femmes sortirent de leur cachette, el racontèrent ce qui s'élait passé dans la nuit précédente. Les Romains ajoutèrent d’abord peu de foi à ce récit étrange ; ce ne fut que lorsqu'ils se virent en face de l'immense monceau de cadavres des Juifs qui. s'élaient réfugiés dans la mort qu'ils comprirent et admirèrent cet acte inoui de dévouement et de patriotisme.
Flavius Sylva, une fois maître de Massada, y laissa quelques troupes en garnison, et se relira à Césarée, sûr que désormais l'insurrection juive était morte, et bien morte. À
Mais l'Égypte avait servi de refuge à un assez grand nombre de Juifs échappés aux massacres de la Judée, et là ils faisaient parade de leur volonté inébranlable de repousser le joug que les Romains voulaient leur imposer, et d'affronter tous les supplices, plutôt que de consentir à reconnaître un autre maître que Dieu. Ces malheureux furent envoyés par centaines au supplice, et pas un seul ne faiblit.
L'empereur Vespasien, averti de ce quise passait en Égypte, u’hésila pas à couper le mal dans sa
racine. On se rappelle que, sous les Ptolémées, Onias avait obtenu l’autorisation de construire un temple au Dieu des Juifs, à 180 stades de Memphis (33 kil. 300 mètres), dans le pays d'Héliopolis. Une bourgade, qui recut le nom d'Onieon, avait bientôt entouré le temple et recu une population exclusivement judaïque. Vespasien donna l’ordre de fermer le temple et d'en murer les portes, ce qui fut fait, de sorte que les cérémonies du culte de Jéhovah y cessèrent, 343 ans, dit Josèphe, après que ce sanctuaire avait été bâti.
Enfin, dans la Gyrénaïque, il y eut aussi un soulèvement des Juifs, provoquè par un certain Jonathan, Ge soulèvement futréprimé, mais amena une terrible persécution, pendant laquelle plusieurs milliers de Juifs perdirent la vie.
Après que l'insurrection eût été partout étouffée dans le sang, Rabban-Gamaliel, fils de Siméon fils de Gamaliel, et par conséquent descendant de l’illustre Hillel, fut, du consentement des Romains, institué nasi ou président du grand Synhédrin de Jamnia. M. Derenbourg pense, et en celail a peut-être raison, que ce titre de nasi, repris par Rabban-Gamaliel, avait été abandonné, depuis que le Synhédrin avait perdu tout son pouvoir, sous Hérode. (Histoire de la Palestine, p. 311.) Iokha-
nan-ben-Zakkai avait quitté Iamnia, suivi de la 22,
plupart de ses disciples, lorsque Gamaliel devint nasi. À la mort de Iokhanan, les disciples qui lui étaient restés fidèles revinrent à Iamnia se ranger autour de Gamaliel, le chef du judaïsme reconnu par les Romains ; et à partir de ce moment ce fut à Tamnia que les Juifs se rendirent pour la célébration des grandes solennités annuelles.
Rabban-Gamaliel affectait avec ses subordonnés une supériorité parfois insullante, si bien qu'à bout de patience et de soumission, le Beth-dyn, ou Synhédrin, prit un jour le paru de le destituer et de mettre un autre nasi à sa place. (Histoire de la Palestine, p. 327.) Ge fut Éléazar-ben-Azariah, descendant d'Esdras, qui fut élu, lorsqu'il n’était . encore âgé que de seize à dix-huit ans. Rabban- Gamaliel se montra plein de dignité, et, regrettant sa conduite, il alla demander pardon à ceux qu'il | avait offensés. Une fois ce pardon obtenu, la dignité de nasi lui fut rendue, et Éléazar siégea avec lui, en qualité de ab-beth-dyn, ou vice-pré- | sident du Synhédrin. Celui qui se chargea d'annoncer à Éléazar la nouvelle décision qui venait d'être prise à son égard fut le fameux Akiba-ben- Joseph, qui, quelques années plus tard, souleva de nouveau les Juifs contre la domination romaine, et amena la catastrophe suprême, dans laquelle la nationalité juive devait irrémissiblement périr..
Dion Cassius nous apprend que le judaïsme, qu'il confond très-probablement avec le christianisme, si voisins encore dans le premier siècle qui suivit la naissance de celui-ci, pénétra jusque dans la famille impériale, et qu’en 95 Domitien fit périr le consul Flavius Clemens, bien qu'il fût son cousin et mari de Flavia Domitilla, proche parente de l'empereur, comme coupable d’athéisme, crime pour lequel on condamnait à mort ceux qui adoptaient les usages des Juifs. (istorre de la Palestine, p. 334.)
Sous le règne de Domitien, Gamaliel, Éléazarben-Azaria l’ab-beth-dyn, Rabbi Josué, celui-là même que Gamaliel avait jadis offensé dans le Synbédrin, et Rabbi-Akiba, firent ensemble un voyage à Rome. Ils venaient sans doute tenter des démarches auprès de l’empereur, pour obtenir de lui la cessation de la persécution contre les Juifs.
Domitien étant mort assassiné en 96 de J.-C., Nerva son successeur mit fin aux persécutions, et les quatre chefs du judaïsme purent retourner à Jérusalem. À Nerva, mort en janvier 97, succéda Trajan, sous lequel la Palestine jouit d'un calme heureux pendant plusieurs années. Rabban-Gamaliel paraît être mort pendant cette période tranquille. Après la prise de Jérusalem par Titus, le roi Agrippa II s'était retiré à Rome avec la reine
sa femme, et il y vécut jusqu’à l’âge de soixantedix ans. C’est là qu'il mourut dans la troisième année du règne de Trajan, c’est-à-dire en l’an 100 de J.-C.
Peut-être, après la destruction du temple par Titus, des bandes de zélotes, échappés au massacre, se répandirent-elles dans tous les centres juifs existant partout en dehors de la Palestine, et y préparèrent-elles les éléments d’une nouvelle insurrection contre Rome. Ce qui est certain, c'est que des Juifs nombreux prêtèrent le secours de leur bras à toutes les nâtions que Trajan eut à combattre. Mais la Palestine se tenait encore tranquille en apparence ; elle attendait le moment de prendre part à la lutte qu’elle voyait naïtre avec bonheur. Placée entre les régions arrosées par l'Euphrate et l'Égypte, où l'insurrection judaïque était déjà développée, la Palestine devait attirer toute la surveillance de Trajan ; aussi avaitil confié la préfecture de Syrie à Adrien, et le gouvernement de la Judée à Lusius Quiétus, pour le récompenser des services qu'il lui avait déjà rendus, en combattant les Juifs en Égypte et en Chypre. Celui-ci les maintint dans le respect, par la rigueur farouche avec laquelle il punissait ceux dont la conduite lui inspirait le moindre soupcon. Adrien. élait l'ennemi de Quiétus, et le haïssait d'autant
plus que Trajan, n'ayant pas de fils, avait hésité entre eux, lorsqu'il avait Songé à se donner un successeur. Adrien, ayant été définitivement préféré, se débarrassa de Quiétus aussitôt qu'il eut été proclamé empereur, et envoya son ancien rival au supplice. Trajan étant mort en août 117, c’est probablement en 118 qu'il faut placer la mort de Quiétus. Adrien n'avait pas l'humeur guerrière, el il paraît fort probable qu’à son avénement, afin d'empêcher un soulèvement des Juifs en Palestine, il fit à ceux-ci de vagues promesses, en leur parlant de reconstruire Jérusalem et de relever leur temple. ( Histoire de la Palestine, p. 412.) Peutêtre même l'exécution de Quiétus fut-elle le premier gage de bienveillance qu'il voulut donner aux Juifs.
Malheureusement les ennemis de ce pauvre peuple parvinrent à inspirer à l’empereur des préventions et de la méfiance, et les promesses d'Adrien restèrent lettre morte. Alors éclala une guerre terrible, qui devait être la dernière que soutiendrait la nation juive : l'insurrection de Bar-Koziba ou Bar-Kaoukab eut lieu, et si nous manquons absolument de détails sur l’histoire des trois ans pendant lesquels cette insurrection resta debout, nous pouvons du moins affirmer qu'elle :
coûla la vie à plusieurs centaines de milliers d'êtres humains en Palestine.
La guerre de Bar-Kaoukab, commencée en 4392, n’a été terminée qu’en 135.
Rabbi-Akiba fut un des plus grands fauteurs de la révolte contre Jes Romains. Le préfet de Syrie était alors Tinnius ou Ticinius Rufus, homme cruel et sanguinaire, que les traditions talmudiques ne connaissent que sous le nom légèrement altéré de Tyrannius Rufus. (Histoire de lu Palestine, p. 419.)
L’insurrection commença au printemps de 132.
Les disciples d'Akiba y périrent les premiers, et Akiba lui-même fut fait prisonnier. Eléazar-ben- Azaria s'enfuit à Sepphoris, où il réussit à se cacher. Il n’est plus question de lui après Adrien, ct M. Derenbourg en conclut qu'il est mort dans celte retraite. Enfin, Siméon, fils de Gamaliel}, élait nasi pendant cette grande révolte.
Avant d’être pris, Akiba avait vu avec bonheur arriver à la tête de l'insurrection Bar-Koziba, qu'il surnomma Bar-Kaoukab, le fils de l'Étoile, en souvenir du verset 47 du chapitre XXIV des Nombres : Un astre s’élance de Jacob, etc. On ne connaît ni le prénom ni le lieu de naissance de Bar-Koziba. Le nom de Siméon, qu'on lui a appli-
3 — 395 — qué comme conséquence de la teneur de certaines légendes monétaires, ne lui appartient pas en réalité, et le nom Siméon, inscrit sur les monnaies émises à cette époque, est certainement celui de Siméon le Nasi. À M. Derenbourg revient l’honneur d'avoir le premier soutenu cette thèse, qui nous paraît désormais indiscutable. (Æaistoire de la Palestine, p. 424, note 1.)
Un passage talmudique, relevé aussi pour la première fois par M. Derenbourg (p. 424, note 2, Midrasch sur Echa, I, 2), nous apprend que Bar-Kaoukab était le neveu de Rabbi-Éléazar de Modeïn, docteur d'une irès-grande renommée.
Peut-être donc Bar-Kaoukab était-il lui-même de Modeïn, et celte origine, qui lui était commune avec les Macchabées, augmeniait-elle encore le prestige dont cet habile homme de guerre sut s’entourer. Je serais alors bien tenté de reconnaître cet Éléazar dans celui dont le nom parail sur les monnaies de cette insurrection, avec la qualification de Cohen. Bar-Kaoukab aurait-il eu un moment la pensée de reconstituer la grande prêtrise, au profit de son oncle?
Quoi qu'il en soit, ce fut Julius Severus, habile général romain, envoyé par Adrien en Palestine, pour en finir avec l'insurrection juive, qui eut Ja gloire de battre Bar-Kaoukab et de prendre Bettar
ou Bettir, dernier refuge de l'insurrection (c'e aujourd’hui Better, nommée aussi Kharbet-el-Y:
houd, à un peu moins de trois lieues, au $ sud-Sut
ouest de Jérusalem).
Pendant que Severus poursuivait la guer. à
dans le sud, Rufus, dans le nord, activait la pers eution contre les Juifs. Il interdit sous peine €
mort la circoncision, l'observation du sabbat
l'étude de la Loi.
La chute de Bettir est racontée par M. Derer: |
bourg (Histoire de la Palestine, p. 423, d’après
traité Gittin, 51 a); mais évidemment ce récit 1 mérite pas une confiance absolue. Il comment
par les mots : « Durant trois ans et demi Adrie tint Betlar assiégée, pendant que R. Éléazar dl
Modeïn, en cilice et couvert de cendres, pria chaque jour. » Si la présence d'Adrien n’a pas ic .
de raison d’être, celle d'Éléazar vient, à notre avis
confirmer l'attribution à ce personnage des mor
naies de la révolte frappées au nom d'un Éléazar.
Puis vient le récit de la trahison d’un Samari Lain qui fit semblant de parler en secret à Éléaza
qui était en prière, afin de se faire arrêter ei:
conduire à Bar-Kaoukab, auquel il déclara qu.
son oncle lui avait confié qu'il livrerait la vill
aux Romains. Bar-Kaoukab se rendit immédia |
tement chez Éléazar et le tua d'un coup de pied
40 ue Aussitôt la ville fut prise en châtiment de la mort injuste d'Éléazar,
Rabbi-Akiba et un grand nombre d'illustres docteurs périrent sous le glaive des Romains: leurs noms sont réunis dans le traité Midrasch (sur Echa, u, 2).
Nous ne citerons que pour en signaler l'inanité les passages lalmudiques où il est question de l’étendue de Bettir et du nombre des malheureux Juifs qui perdirent la vie, en défendant ce dernier rempart de la nalionalité judaïque. Ces passages, en effet, ne contiennent que des chiffres vérilablement insensés. |
Ge fut après cette lutte et cette compression {erribles que Jérusalem fut érigée en colonie rOmaine sous le nom de Colonia Ælia Capitolina, et qu'un temple de Jupiter Capitolin fut élevé sur l'emplacement du saint des saints. |
En 135, l'indépendance nationale des Juifs mourut définitivement.
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NOTES ADDITIONNELLES
19 Le Talmud mentionne, sans fixer sa place dans la série des grands prêtres, DNOTn 2 STSnÈn 20 Cest sous le pontificat de Matthias, fils de Théophile (vers l’an 5 av. J.-C.), qu’à la suite d’une pollution nocturne arrivée dans la nuit qui précédait la fête du Kipour, le grand prêtre se trouvant en état d’impureté, fut remplacé, pour un jour, par un prêtre de Sepphoris, nommé DDN j2 901 lcnnos à rod ’ELuov.
3° Pendant la grande insurrection, en 68 ou 69, les Zélotes, deveuus maîtres de Jérusalem, nommèrent un grand prêtre de la famille de Jachin, prêtre obscur du village d’Aphta. Il se nommait RNA DN OME (si/ra sur Lévi- Davylas à rod Sauovtdov. tique, xx1 10).
40 Enfin, pendant l'insurrection de Bar-Kaoukab, ou Bar-Coziba, il fut émis des monnaies au nom de son oncle, 17129 nTyAÈN (sic), qui fut peut-être revêtu de la dignité de grand prêtre vers 133 ou 134 de J.-C.
1538 — Paris, imp. Jouaust, rue Saint-Honoré, 338.
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